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SIa: in e't br. que. il jujnadit
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1 récédeit est 'l'apir., et ei'hei de' l'tuiligine -IlI e
insérémed l ' i ie ri, est " museta ui.
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Un omgiits mariti'.

Le mo dw t du at d'ul:l. diligence àV
teir<e est s:n titi' i::îchose cur)i'u; meits

qu'est-c' eil c4l'nlparaison le ceti ui pruéc'î'-

de le depart d'uni p:iuebot )Dans une dili-

gence bien suspeidue, on va rouler douce-
ment sur une route pavee et sablée, sais
que le ijoindre accidient vieillie interrmpr
la Ionoiinie diti voyage, tandis que, sur imlei,

que d'évén l! e l ie s imit'éutls, Iue d seisa-
tlions iverae' Et, qu i 'e disent les
poètes. l: philino liquîid' est souîve'nit bit-il ra-
ioteuse.

D'abord, ploile:ir ii:bchlîiIop : n tîut lv

navire, ci iyî ('r. d o n.:î' in

bien log(-', le gailbur-l di i I- lion de
leur h iihr-

b:agis ; ce sont l.'s ps r duit gailliurd
1'riUre et Ceulix-'li nt îlL diS t cti-

t i ti ... .
lentler.

Un grandl 111onsieur, poti Io):ihs
avant d(lui, s laringtbencr-
miCe sur la ptitint a i:m aur i- pnI1t comis-

mle s'il mIont:dIt à faat; à sonI ah·r frJanje Ut
décide, à sn i sal It gate, il est fheilI de re-

connitre qu'il n L tit pas :i saprière

camnpagule Sur merl, et l'oni peutl en1 conlulre
que c'est un militaire ; au1jtreiieit, cin lui

voyant des moustachus et des erllons, on
aurait pu le prendre pour itti négociant ru ' i
se rendant i Alger i oir refire sa for'tIte,

OU pour ii mttagist-att qui va prernire posses-
sion d'unr siége, enflin polir- 1:n abbóI qui pir-
tend à la place de préfet crstolique, car on

Saira qil te st d'ilsag evii Ai riquc i: Se (don-
lier l'air de ceux pour leijuels cette marque
distinctive es't un honneur.

Derri(rc notre oîlicier. uteit jeune daine
cherebe à gravir l'chelle dennommandeet
mais, au liei le se servir du tire-veilles qui
doivent la conduire dans son aiscension, se5

mains sont occuiées à tenir des coliticelts.
Ii (lmuv e td navire st lait seitir

nuire l'ari.'iine (cari àl sa etterien l'a
de'vi ') flait untit 1ux pas : elle va to:tber à

la mroir, lor-iu qiue!im la ri'tilt : z a
temrs pour lui éviter mie chifum con . nmi
pas assez malheureusement pour ueiille

<ille qui, debout titi piei tie l'escalier. attin-
d tit son tour pout ijonter, et qui re.îit i

partie le poids dut corps di la jemw d:nse
lit coup elle va tomiîibe'r elle-Iejîiî sur un

troiisièmel( personnlge - eliiiei t'n enitrainle

un qutimet tout est conlfusion dans le
canot.

Al ! imon Ditil ! 4'rt'ie la 1jeunei'ii darwm,
rm'ite de sa frayeur, te titi valier ien

ineomllode ! - l'laignw;z-vous donei.rprd
azig-men'îîîîit la1 % viilh., qu:anl c'est vuts qui
avez tIlit toit( l' jmtal! a t-uit jancis mII ont

un estalier de bord coeii celui inaimr-

tement ? Au ri. pa Iorl mldi . ol
unt î'lmp'eau pterdli.--.ll vatil I:iit son! ttmS,

répondi 11S1ilseme t nlotre l'ar-isienneo.

-Cetbois, c-'est biin, on nis-<h-maille 1-:s
votre avis la-dessu. Mais oit tst don le en-

pitainet dui bord ?- Mailidaie, qu'y a-t-il pouirs

votre sertivice, réiond celli-ci ? -Eh ! liii-
sieim, veuillez lie dire où est ia th:nbre ?
-Atltldz un maotiiu, mlam, oit s'tcc-
livra ie vs lotgît' er.- Mais, voyez dons-,
niionsieur, dans quel iitat je' suis. cie vre

Mimi qpui a1 failli être éró,pauivret:11ni!
Mais je ne vois pas Azoir ; uJi, îlh ez
done Azor et nt'utl)litez pas lta cige tit prro-

qiet. Ah ! quelle odeur ! je nî'î'n pui-, plus,
vite tniu Ilacont; niais cette odeur, d'où vient-
elle, noisieur le capitaine il - C'est celle titi

ebtbo.- Et cette vilaine filumétîue, ie pour-
ti.-touts pas 'emp'cher ? - C'e'st iipossi-

lle, mîadamie, nos fourneaux restntil toiujouri's
tllumttés en route ; mais ce sont di léercts in.

convilihenis qui dmiueront une loi qi. le
bîâîimencîît serai en nîunî-ele.- En ce ei j n

puis pas retrainsi Sur le inpett. - .h1 bsien!
mhnveuillez suvele lieuitemmalt : il

vu er onnlaitre vtecuhte
- Auroîs-ntuts bîauttmS, taijlaine ? de-

iranîde un petit jiunie lmitmeti Lt cheveux
blids à la belnjatinin, des bieles, la larb
à Iti jeune Fr:nce et un costîiuime li eianit.
- Le uis ni'st pas sûr, et hi leaveróe s'en

r enjtî irapeut-être. - Ai ! tant miiux !.-

C iunent tait imieux - C'est qie je suis
venua CIn It' potir chercher des 6motions il

n' y a plus rien ià laire, à Paris, 0n y m11ur11
dfoumiii: pas Ila plus petite émieulte, et je voui-

drais voir unte teopètýe.
-C'est unte horreurl, monsIientI localliline,

Ii ie se joule pas ainsi d'itii femmrIje dte iia
s (t', lit Ili vieille daie qie l'on connliait dé-

jâ, hacluelle! reparait furieuise suir Ile ponti, suli-
vie tie son ehat, de soi chien et le soi r-
roqet, sals oublier Julie, sa lemmttie (je
chamlibre, quîi fait cloruis art sa Iaiîtr'esse.

-Qu'est-ce en'ore, madame ? dimantî le
cttp>itiitie, étonnée I ui'arade ; avez-vous
done tant à vous plaindre, et ei quoi aî-t-onî

pu nasiquer a égti ds qu'on vou doit ? -
Il s'agi t bien d' i ls je vous dlis qutte c'est
une horreur !-Vous mt surpreez étranug-
itent ; c'est la premi'ière fois qu'a bord de ipa-
reilles plaintes ont lieu, et luon liteitnait...
- Est tit impertinent qui veut Ite furcer

coieber d:st' iîî' cluinitbre l'Ionmtîer. -A h!
j'y suis, dit eni riant lu apitaine, vous vouliez

itse cabine s'p.ire; uiis il n'y 'il il pis tde
liblre, et votru posi iti t bord lie voîus v
doilli pas droit ; tilnsi je vous conseille de

prnde e qu'onl vous; iiire ; d'aLilleurllS, l'alu-
tres damnieis se coitiletit des coucetes qui
sont dans le cro't 'ioin. Quant à ci, tbt

a ' (tdlir ainsi les ( bchetles pour profiter
titi peu d'et,ia'ee dont un petit disposer L bord:
:Ii surplus, mmnad e, date cuain é
elaiîeit ies soins, 't iouis allons partir.

Le paquebot est ei iarcbe ; ses i:ciites
utltent avec p:inte contre une forte brise, la

- Capitaine, capitinitte I votre bâtitiment
fait cas tie toutes parts, dit tii iniîvidu qui

a'ourt tout lltrid. - Coiuicnît I le bâti-
ttient fiiii. ti ' tau! il Vient d'être railoubé.

-- aisvoyzle pont e!st tout mouillé, maII
t':msitre est dans l'état le plus i déplorable.

>t j S inde. Ei eflet, notre itllieu-
ir vti intet ec uiei des celaboussures d'uinte

-- Ai feu ! i feu! - Qu'est-ce encore ?
deitainde le capitaine.

Les passagers effrtayés sortent de leurs
chinbres, les tins coifl'6s de nuit, les autres
à deiii vêtus, les feinies dans un désordre

de toilette qui n'si rien de bien stdutsan,

trais q<lie bti peur it excuser; on s'interroge.
on crie, c'est un tumulte à ie pas s'ei-
tendre.

- Un peu de silence, messieurs, dit le ci-
pitaine, c'est sans doute une fanisse alerte,
c'ai je ne vois de fuiée nulle part, si ci
ni'est celle du tuyau de la cheminée des tmta-

En efiret, ce n'est rien ; le chef Mécanicien
a dit à Ses gens : l'ousserz les feux; ceux-ci,
pour lui obéir, ont ouvert les l'ourneaux, ont
tisoiniét avec force, li flamine s'est dégagée
pliis vive.: mie forte lueur est appaIrue sur lu
pont ; titi particulier enlorimi sur le panneiiait
de Ili ménnt'tisîîique, et qui a ressenti uite clha.
leur iiiitccottutméie, a étéu réveillé ent sursaut
et s'est cri incendi' ; de là son effroi, di là
It tri atu feu ! qui a été répété liar tout le

imtonde.
Le caLmIrte est rétabli ; mais notre vieille

daie qui n'a pu se loger à sa guise et que
'ette ale'te a muisei tout. en émoi, iiter'peille

de nouveau le capitaine.-Monsieur, voire
bâtimntîct n'est pas tenable, les nouvemlîenls uI
sont afFreux. Ce n'est pais ainsi sur les ha-
teaux à vapeur de rivière ; les mouTvemiens
en sont très doux et jamais je nie me suis si
ial trouvée qu'à votre bord. Aussi, ion.

sieur le capitaine. je vous prie de me ntettre
h terrr'. - Ce n'est pas possible, Madaie, on
ute quitte pas unt btiietit eni mer conie une
iligence. -Est-ce qu, par hasard, Mont-
sieîur le capitaine, vous voudriez nie retenir
de force? je vous dis, moi, que je veux quit-
ter votre bord et je vous prie de me ttilire
Il terre stir-le-eliaii). -Je vous le répite,

MLdarie, c'est inpossible pour le motent.
- Mais c'est une horreur, je suis donc votre
prisonnière ; alors à quoi bot la charte si la
lilbert6 individuelle n'est plus respectée ?--.
Oit ! Madanie invoque la charte, il parait
qu'elle s'occupe aussi de politiqute ? -- Qatitil
cela serait... croyez-vous que les ptersonnel
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de mon sexe ne doivent songer qu'à des futi- autres s'en vont en grondant ; ils ont trouvé opère des transitions à propos de tout et à pro
lités ? D'ailleurs, ma position est plus sé- tout mauvais à bord, et cependant chez eux pos de rien.
rieuse que vous ne le pensez ; mon mari est ils sont réduits au plus strict nécessaire ; enfin -Admet-on les transitions à propos de bot

député, et il sera parlé à la chambre de la les derniers passagers, gens desac et de corde, tes? interrompit le disciple de saint Crépiii
manière dont on traite ici les passagers. - s'échappent du bord en disant : Quelle bara- qui comptait se ménager par là un biais litté
Parbleu ! Madame, que ne faites-vous pro- que ! raire pour aboûtir à son mémoire.

poser par M, votre mari qu'un chemin de fer Un paquebot à vapeur, qui reçoit ainsi bêtes -Y pensez-vous? objecta vivement le prc
soit établi entre Toulon et Alger ; alors plus et gens, est une véritable arche de Noé, qu'on fesseur. O Celum, 0 terras, ô mariaNevepta
de roulis ni de vents contraires ! peut appeler aussi un omnibus maritime. ni!

- Enfin, quand croyez-vous que nous ar- C'en était fait! l'écolier demeurait convain
riverons ? demanda-t-on au capitaine. - cu et attéré. Une bordée latine ne manqua
Impossible de répondre juste à cela ; les cir- A propos de bottes.jmis son effet, et Boisrobert eût pu se taire, s

constances en mer varient à l'infini. François Métel de Boisrobert était prodigue cause était gagnée.
- Cependant le tems n'est pas si mauvais, d'esprit et d'argent; mais si l'esprit ne tarissait - Ne vous fâchez pas, répondit Cabrol ;i

et je m'attendais à toute autre chose, répli- guères, la bourse était souvent à sec. Et qui n'y a rien à répliquer à vos raisons.
que un personnage que l'on reconnaît pour l'aurait remplie, cette bourse, véritable ton- La bonhomie du bourgeois fit sourire le pr
le jeune homme aux émotions, et tout en neau des Danaïdes ? Le cardinal de Richelieu, fesseur; mais, pour interdire à jamais à Cabr
parlant, il se promène, se dandine sur le dont le poète Boisrobert était l'égayeur privilé. tout moyen de parler de sa dette, Boisrobe
pont ; mais un coup de roulis survient et gié, ne pouvait y parvenir lui-même. Ses h- ajouta traîtreusement:
jette notre amateur de tempête à plat pont. béralités étaient dépassées par les dispendieuses

Il n'en demande pas davantage, il se relève folies du pensionnaire. Comprenez-moi bien, Cabrol ; si vo

et court se mettre à l'abri dans sa couchette. Aussi, Boisrobert n'abattit-il que fort peu de n étiez pas bottier, a la bonne heure ! rien i

Sur ces entrefaites, ;la cloche du dîner se têtes de l'hydre appelée créance. Il répondait s'oppoeat à l'emploi de cette transition cori
fait enten e acun court se placer à aux censures e ce que vous proposez. Mais malheureuseme

fateteiiýr, auxîccncortrse lacerquelques vieux gentilshommes, uos 'ts, parer otseasniatt

table ; mais bientôt un individu remonte, qu'il était trop bon François pour s'acquitter, et vous l'êtes, et parler bottes, cela sentirait tr

pâle comme un mort et les joues boursouf- que MM. Vaugelas et Costar, les deux meilleurs le mtier. Evitons de laisser percer le bout

flées, il tient la main devant sa bouche; tout linguistes du royaume, lui en voudraient pour notre oreille. Prenez-y bien garde, mort-Di

à coup un hoquet force cette barrière, il fu- la vie s'il empêchait les comptes couransde quand je songe à la niaiserie impardonnai

sille à bout portant, des déjections de son es- courir. que vous alliez commettre, j'en frémis ! Sach

tomac, un pauvre diable qui accourt aussi se 1l se piquait d'être fort expert à la chasse et que le mot bottes, dans son acception de chat

soulager de son trop plein. Ce dernier, qui dépensait à cet exercice une énorme sure, vous est à jamais interdit. A peine

se sent apostrophé vilainement, ne tarde pas de bottesperméables qu'il oubliait régulièrement dans votre bouche il serait tolérable dansi

à le payer en même monnaie, coup sur coup.' deayer. Maître Cabrol, son cordonnier, se sens détourn. Or, comme jentends qu
Indò irS. chasait fort mal des à-comptes que le poète mette en pratique les leçons de beau lang

.squeaje donne, mon ecoer saura le cas q
-Comment, Monsieur, vous ne pouvez pas ne lui donnait jamais ; mais il avait un endroit que e dne non pirailale: E calc

aller plus loin ?-Et vous, Monsieur, vous re- vulnérable comme Achille. Cabrol était le faut faire d'une transition pareille: Et cal
leonem et draconem!

tenir? c'est très-malhonnête.-C'est vous qui patron sur lequel Molière tailla son Bourgeois

êtes malhonnéte en venant me cracher à la gentilhomme ; il raffolait de littérature et de Cette seconde emission de latmnconfon

figure. -Par exemple, vous me l'avez bien philosophie. Il tenait sa boutique à loyer de Cabrol. Il s'inclina hutblement devant ce

rendu. M. Chapelain, espérant profiter de ses relations langue qu'il respectait à l'égal des choses qu
- Allone, messieurs, dit le capitaine, cal- forcées avec le chantre de la Pucelle pour en ne comprend pas. Aucune velléité de répon

mez-vous, la faute est au roulis du bâtiment ; extraire gratis des dissertations sur l'art poétique ne lui vit à l'esprit ; mais qu'il prit bien sa

mais le teins s'éclaircit, la mer tombe et bien- et l'art oratoire. Quand le bottier venait de- vanche, quand il se vit dans la rue en tête

tôt vous serez plus à votre aise. mander le remplacement d'une porte ou se tête avec lui-même!

- C'est fort heureux, reprend un vieux plaindre d'un plafond en décadence, Chapelain "Oh ! oh ! maître Cabrol ! se dit-il in pet

rogneur de portions, qui déjà a rempli son es- n'avait qu'à lire au demandeur un chant de son vous faites d'étonnans progrès dans les letti

tomac, et trois fois l'a vidé, et cela parce qu'on p6ëme ou un chapitre de sa Critique de Cid, Il est dommage qu'ils vous coûtent aussi ci

lui a dit, avant de s'embarquer, qu'il fallait et Cabrol 'en retournait dans le ravissement Vous venez d'apprendre dans cette leçon q

beaucoup manger à bord, afin d'éviter le mal persuadé, en outre, que les améliorations qu'il vous est défendu de demander jamais à ce pc

de mer c'est fort heureux assurément, car était venu réclamer rentraient dans la catégorie le solde de son compte. Les règles de la b

on ne peut pas tenir en bas: il y a une odeur
si désagréable que le cœur en est soulevé.

Enfin, le tems s'est mis au beau, la navi-
gation s'achève heureusement : on est au5
port. Les écoutilles sont ouvertes, on monte
les ba gagesi de la cale. C'est alors un autre
train 1

- Ma malle ! mes caisses ! mon porte-
manteau ! ma valise, ici ! non, de l'autre
côté.-C'est à moi.-Vous vous trompez.-
C'est bien nia caisse.-Je vous dis que non,
Madame. Il y a un chapeau dedans. C'est
une selle, vous dis-je.-Quel entêtement!

Chacun des deux interlocuteurs tire la caisse
de son côté : elle est suspendue sur le palan,
elle heurte contre un des bois du panneau, elle
s'ouvre et une pharmacie complète tombe à
fond de cale, et les pots et les fioles qui la
composent se brisent en mille pièces.

- Je suis ruiné, s'écrie certain docteur qui
a suivi avec anxiété le mouvemennt le la caisse;
c'est une perte irréparable pour l'humanité-
C'est vous qui nous ruinez avec vos drogues,
crient plusieurs passagers à la fois, en voyant
leurs etTets souilés du contenu de la maudite
caisse.

Peu à peu l'ordre se rétablit: chacun prend
son pa.quet et quitte le, bord. Les uns saluent
le capitaine et le remercient de ses attentions :
ce sont les gens bien élevés, il y en a partout.
D'autres partent sans rien dire, ce sont les in-
différens, et le nombre en est grand ; quelques

des réparations locatives.
Boisrobert connaissait le talon sensible par

où l'amour-propre de son fournisseur se laissait
chatouiller. Aussi, toutes les fois que Cabrol
lui faisait une visite intéressée, le poète détour-
nait la conversation, et, pour enclouer le mé-
moire dans la poche du visiteur, donnait à l'ou-
vrier des leçons de saine littérature. Le cor-
donnier ne comprenait rien à cet enseignement,
un peu par sa faute, il est vrai, mais plus par
la faute du professeur qui s'amusait à cœur-joie
de la naïveté de son élève, au point qu'il lui fit
accroire uu jour, en causant de l'étymologie
des mots, que les cordonniers avaient été ap-
pelés ainsi, de ce qu'ils donnent des cors.'

La grande question de la transition oratoire
les occupa quelque tems. Boisrobert s'éver-
tuait à démontrer en vertu de quels artifices il
f,liait ménager ces soudures, ces liaisons entre
deux parties diTérentes d'un même ensemble.
Il expliquait comment on peut passer de l'une
à l'autre à cheval sur une idée, quelquefois
même sur une simple phrase intermédiaire.
La transition, disait-il, qui est à l'écrivain ce
que le pont est à un général d'armée, doit tenir
de l'idée qu'elle quitte et de l'idée qu'elle prend,
de la même imaniere qu'un pont tient aux deux
rives d'un f'euve. Un esprit flexible fait de la
moindre chose un objet de transition. Les
auteurs ont la propriété des hirondelles, qui,
avec un peu de paille et de boue, bâtissent des
édifices de la plus solide, architecture. On

n,

0-

I-

r-

it
a

il

ol
rt

is

nie
a-
rt
o)p
de
Cu!
le
ez
us-
si

un
on
ge

Ibo

dit
tte
on

nse
re-
-a-

llo,
res.
ber.
u'il
oète
elle

éloquence considèrent cette infraction oratoire
comme un crime, et mieux vaut perdre quel-
ques écus que se donner le vernis d'un sot fief-
fé ! Oh ! mon Dieu ! voilà les inconvéniens du
savoir! Que les ignorans sont heureux ! Je
voudrais être aussi peu lettré que le bedeau de
St-Roch. Dans ce cas, je pourrais me faire
payer de mes... fournitures (il recula devant
l'expression technique). Un peu plus tard il
s'enhardit.- Mais enfin, réfléchit-il, supposons
que M. de Boisrobert fût à nia place : est-ce
qu'il ne découvrirait pas quelque subtilité à
propos de bottes, et sans parler de bottes de
cuir? Peut-être ! Eh bien ! alors pourquoi ne
saurais-je pas m'ingénier un peu? Essayons.
Dès aujourd'hui je me livre à la composition
littéraire

Cabrol n'exécuta que trop la résolution men-
tale qu'il venait de prendre. Il travaillait le
jour autant qu'il dormait la nuit, c'est-à-dire
qu'il se privait de sommeil et de travail. Sa
femme et ses ouvriers étaient surpris de le voir
regarder le ciel, se creuser le front et frapper les
murailles ; car, depuis Moïse et depuis Pompée,
la mode a prévalu de frapper pour obtenir
quelque chose : malheureusement, il ne nous
reste que la recette, et mieux vaudrait avoir le
pied du Romain et la baguette de l'Israélite.

Le novice compositeur se vit au bout d'ue
semaine juste aussi avancé que le premier
jour. Je me trompe, il avait recueilli une mi-
graine qui eût enfanté Minerve dans la tête
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sait les bras, s'maginant que l'ennemi ne se
harsarderait pas dans une baie fort peu con.
nue, même des petits bâtimens du pays.

L'escadre était composée ainsi qu'il suit
le Guerrier, capitaine Trullet aîné; le Con-
quérant, cap. Dalbarade : le Spartiate, cap.
Emériau; l'Aquilon, cap. Thévenard; le Peu-
ple-Souverain, cap. Raccord ; le Franhlin,
cap. Gillet (Blanquet-Duchayla, contre-ami-
ral) ; l'Orient, cap. Cassa-Bianca (Brueys,
vice-amiral commandant en chef); le Ton-
nant, cap. Dupetit-Thouars ; l'Heureux, cap.
Etienne ; le Mercure, cap. Cambon; le Guil-
laune- Tell, cap. Saulnier (Villeneuve, contre-
amiral); le Généreux, cap. Lejoille, le Timoléon,
cap. Trullet jeune. Sur ces treize vaisseaux,
il y en avait un, l'Orient de 120 canons, trois
de 80 ; les autres portaient 74 pièces. Quatre
frégates, la Diane, la Justice, P' Arthémise et
la Sérieuse, trois bombardes, quelques bricks
et bateaux canonniers complétaient l'armée
navale française.

L'îlot d'Aboukir, dont nous avons parlé,
reçut deux canons de 12 et deux mortiers,
pas davantage. Ce fut pourtant le point
d'appui choisi pour la tête de la flotte. Le
premier vaisseau fut placé à 1,203 toises de
l'ilot, distance évidemment beaucoup trop
grande: le second bâtiment, à 80 brasses du
premier, et ainsi des autres. A partir du
centre, qccupé par le vaisseau-amiral, la ligne
s'infléchissait vers la côte, de sorte que l'es-
cadre formait un angle obtus dont le sommet
regardait la haute mer.

Cet ordre de bataille, très facile à com-
prendre, avait d'immenses et visibles incon-
véniens. La tête de la flotte se trouvait trop
loin de l'îlot, car la profondeur de l'eau dans
l'espace laissé libre, était suffisante pour de
gros navires, et les quatre pièces d'artillerie
placées sur le rocher ne pouvaient certes pas
arrêter un ennemi tant soit peu audacieux.
Les navires étaient trop éloignés les uns des
autres, la distance de 80 brasses, laissant le
passage ouvert à trois ou quatre vaisseaux
de front ; la ligne pouvait donc être aisément
coupée. La position du centre en avant,
offrait aussi plus d'un péril. En un mot, les
dispositions de Brueys étaient telles, que
plusieurs écrivains ont cru que, même en
voyant l'escadre anglaise cingler à pleines
voiles vers la baie d'Aboukir, le commandant
français resta convaincu (le l'impossibilité
d'être, non pas vaincu, mais seulement atta-
qué dans sa retraite.

Tandis que la flotte française stationnait
dans le voisinage d'Alexandrie, on ne sait
dans quel but, et s'embossait dans la prévision
d'une lutte peu probable, Nelson cherchait
Bonaparte et son armée dans tous les recoins
de la Méditerranée. Le fougueux Anglais
s'acharnait à leur poursuite, comme un limier
altéré de sang suit la trace de l'animal que
convoit sa dent meurtrière. "Toute son

ambition, à ce moment, dit le panégyriste de
Nelson, était de faire Bonaparte prison-

nier."(l) En parlant de l'escadre républi.
caine, le héros britannique dit au premier

lord de l'amirauté: "Elle serait allée aux
antipodes, que je ne me lasserais pas de la

poursuivre; et votre excellence peut compter
sur mon impatience de lui livrer bataille."

En arrivant, le 1er août 179S, en vue

d'Alexandrie, dont la rade était remplie de

bâtimens de transports, Nelson éprouva, dit-

on, une joie indicible. Il chercha la flotte,
et quand il l'eut découverte, il se fit servir à

diner pour boire à la destruction des Fran-

çine et sacrifier, en bon Anglais qu'il était,
à eacchus, protecteur des armes britanniques.

(1) Robert Southîey, Vie de Nelson, page 132 de la
ud,4eiion françamise.
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"Demain, s'écria-t-il, j'aurai mérité la pairie
ou une place à Westminster !" L'honneur
d'être peut-être destiné à précipiter du haut
de sa grandeur et de ses illusions un homme
tel que le vainqueur de l'Italie, chatouillait
singulièrement la vanité de Nelson, et l'idée
qu'il allait combattre des Français réveillait
dans toute sa violence sa haine contre notre
nation. Orgueil et vengeance, tels furent
les deux mobiles de toute l'existence, de toute
la conduite de cet homme. Le premier de
ces sentimens le porta à des actes d'insubor-
dination qui, à tout autre marin anglais,
eussent valu une condamnation capitale, ou
tout au moins une destitution. Quant à la
vengeance, il poussa cette passion jusqu'à
l'extravagance. Sa haine pour la France
était instinctive et tellement furieuse, qu'elle
eut suffi à elle seule pour lui donner du génie.
On lit dans une de ses lettres, citée par son
biographe: "Je liais tout Français, royaliste
ou républicain : Je les ai tous en horreur!"
Et dans une autre : " A bas, à bis les Fran-
çais ! Voilà ce qui devrait être écrit en
grosses lettres dans la chambre du conseil de
tous les états du monde. Que le Dieu tout
puissant inspire ce même sentiment à tous les
souverains de l'Europe ! C'est ma prière de
tous les jours." Et dans une dépêche adres-

sec au duc de Clarence: "Quant à moi, je
vois un ordre primitif et invariable, dont tous
les autres, qui nécessairement dépendent des
circonstances, doivent émaner: c'est l'ordre
de servir mon roi et d'exterminer les Fran-
çais. Tout mon sang bouillonne au seul nom
4e Français !" On conviendra que la politi-
que anglaise ne pouvait pas choisir un instru-
ment plus intelligent ni plus sûr.

Dès que le commandement de branle-bas
général de combat eut retenti à bord de la
flotte britannique, Nelson fit sa prière, pour
implorer les faveurs du*ciel. Telle était son
habitude ; car cet homme pétri d'orgueil, quit
ne trouvait aucune récompense à la hauteur
de son mérite, et qui se plaignait constamment
de l'ingratitude de ses compatriotes ; cet
homme immoral qui, pour une impudique
courtisane, abandonna sa femme et son fils ;
cet homme déloyal et sanguinaire qui ne re-
cula point devant le meurtre du respectable
prince Carraccioli, dont une capitulation sa-
crée garantissait la vie et la liberté ; cet hom-
me cupide, féroce dans ses haines, sans fÀ et
sans moralité, avait sans cesse le nom de
Dieu à la bouche, et s'appliquait à édifierses
compagnons d'armes par sa piété, voisine du
fanatisme!

La flotte anglaise se composait de quinze
bàtinens, savoir : le Goliath, le Zealous, le
Theseus, l'Audacious, le Vanguard, monté par
Nelson;le .Minotaur, le Defence, le Swiftsure,
le Bellé, ophon, le .Majestic, l'Alexander, le
Culloden, le Leander, et le Mutine. Les treize
premiers portaient chacun 74 canons ;l'avant-
dernier, 50 seulement. Le Mutine était un
brick.

Cette escadre arrivait à plines voiles vers
la rade d'Aboukir. Nelson, ou plutôt un de
ses officiers, voulut essayer de passer entre la
tête de l'armée française et la côte. C'était
là une résolution audacieuse, car les vaisseaux
anglais pouvaient se perdre dans ce passage
étroit et semé de bas-fonds. Une fois arrivés
entre la ligne française et la terre, ils pou-
vaient être cernés par un mouvement demi-
circulaire de la queue de la flotte républi-
caine. L'amiral anglais prévit sans doute
ces mauvaises chances ; mais il n'en poursui-
vit pas moins sa manouvre. Le vent le favo-

risa : il permit à son escadre non-seulement
de s'élever jusqu'à la tête de la ligne française,
mais encore de passer devant son premier

vaisseau, et de réaliser ainsi la conception
hardie qui devait assurer la victoire au pavil-
lon britannique. Le Culloden, qui marchait
en avant, s'échoua, et servit de guide à ses
compagnons. Les autres passèrent aisément,
et Brueys dut être stupéfait en voyant tout à
coup les vaisseaux composant son avant-garde
et son centre placés entre deux feux, c'est-à-
dire dans la position la plus périlleuse. En
ce moment, il dut regretter amèrement sa ré-
solution de combattre à l'ancre, résolution que
les circonstances ne justifiaient en aucune ima&-
mière.

Bien que le signal du combat eût été fait à
cinq heures et demie, le feu ne commença
qu'à six heures. Il était alors visible que
toute la valeur des marins français nelessau-
verait pas, car une portion de la flotte de Bru-
eys était enveloppée par toutes les forces
britanniques. Un mouvement de l'arrière-
garde, commandée par le contre-amiral Vil-
leneuve, pouvait seul rétablir les chances ;
mais cette arrière-garde resta spectatrice im-
passible du combat !...

Les deux premiers vaisseaux anglais furent
si chaudement reçus par le Guerrieret le Con-
quérant, placés en tête de la ligne, qu'ils du-
rent bientôt se rendre ; mais dégagés par
ceux qui venaient à la suite, ils reprirent l'of-
fensive, et criblèrent à leur tour leurs deux
adversaires, qui, un peu après sept heures, se
trouvèrent complètement démâtés par le feu
des cinq ennemis acharnés à leur destruction.
A la tombée de la nuit, l'engagement était de-
venu général. Le Spartiate, attaqué par le
Vanguard, que montait Nelson, se défendait
comme un tigre, bien qu'il eût à combattre
un autre assaillant posté du côté de la terre.
Les deux bordées du vaisseau français se suc-
cédaient presque sans intervalle et maltrai-
taient singuliè.rement les Anglais. Au bout
de quelques iminutes, tous leshommes qui ser-
vaient les six premières pièces de l'avant du
V'anguard furent tués ; on les remplaça trois
fois de suite, et trois fois les nouveau-venus
furent balayés par les boulets français. Nel-
son lui-même ne tarda pas à recevoir à la tête
une blessure qui, bien que sans aucune gra-
vité, l'empêcha de diriger la suite de la ba-
taille. Dix de ses officiers furent tués ou
blessés par le feu du Spartiate.

Le Franhlin, entouré par plusieurs vais-
seaux ennemis, ne se montrait pas moins hé-
roïque. Ses projectiles portaient la mort et
le ravage sur les bâtimens anglais. Nul
doute qu'il n'eût tiioiimé de l'opiniâtreté de
ses adversaires, si des avaries majeures ne
l'eussent condamné à une défaite certaine.

L'Orient, monté par Brueys, eut tout d'a-
bord de meilleures chances. Engag( avec le
Bellerophon,il l'écrasa sous ses bordées, dont
pas un boulet n'était perdu. Le vaisseau an-
glais, découragé par cette brutale réception,
coupa son câble et se laissa dériver. Mais
c',était pour tomber de Charybde en Scilla ; il
recut en passant le feu du Tonnant, et finit
par arriver sous la griffe du Généreux, posté
à l'arrière de la ligne. Lijoille s'aperçut aus-
sitôt que, quoique blessé, son adversaire était
encore formidable. Nous voudrions pouvoir
entrer dans les détails de ce sanglant épisode,
montrer Lejoille électrisant son équipage

par sa parole et son exemple, et accablant son
ennemi sous le tonnerre de ses soixante-qua-
torze canons. Mais nous racontons une
grande bataille, et nous devons négliger les
simples accidens de cette lutte gigantesque.
Il faut dire cependant que, après avoir dé-
Smté le Bellérophon, Lejoille aperçut à la
corne d'artimon de ce vaisseau le fanal qui
indiquait qu'il avait amené. Il lit alors ces-
ser le feu, et donna l'ordre d'aller amariner
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l'ennemi vaincu. Mais soit lenteur, soit
mauvais vou!oir de la part de l'officier chargé
de cette mission, le Be/lérophon échappa au
vainqueur, et se laissa dériver jusqu'à l'em-
bouchare du Nil, où il se trouva en sûreté.
Lejoille écrivit à son père: " J'ai manqué
de prendre le Bellérop/on, par la faute d'un
de mes officiers ; je crois que je l'aurais tué;
mais il a payé clier sa négligence et sa déso-
béissance, car quelques heures après, il a été
tué par un boulet de l'ennemi."

Brueys durant la première heure du com.
bat, avait été blessé, mais légèrement, au vi-
sage et à la main. Il se tenait sur la dunette
de l'Orient, avec son capitaine de pavillon
Casa-BIanca, l'ordonnateur de h flotte, Jou-
b-rt, et les officiers de son état-major. A
huit heures, il est frappé d'un boulet qui
le coupe en deux. On s'empresse autour
de lui, on veut le porter au poste des
chirurgiens ; mais il ordosne qu'on le laisse
expirer à la place où il est tonmbé, et donnant
à sa voix toute la fermeté que lui laisse l'ap-
proche de l'agonie, il s'écrie : " Un amiral
français doit mourir sur son banc de quart !"
Quelques minutes après, il rendit le dernier
soupir, heureux de racheter ses fautes par une
fin glorieuse. Le capitaine Casa Bianca tom-
ba, lui aussi, grièvement blessé.

La mort de Brueys aurait dû être iinmé-
diatement communiquée à l'armée. Le con-
tre-amiral Gantheaume, chef d'état-major,
manqua à cet important devoir. Le com-
mandement de l'escadre serait revenu de droit
à Blanquet-Duchayla, qui aurait certaine-
ment fait lever les ancres, pour dérouter les
combinaisons des Anglais, et ordonné à Ville-
neuve d'accourir avec sa division de réserve,
qui se tenait toujours dans la plus étrange
inaction.

A neuf heures et un quart, le feu se décla-
ra dans la chambre du conseil et sur la du-
nette du vaisseau-amiral français. Les ma-
rins de ce bâtiment avaient été obligés de
quitter la troisième batterie pour armer les
deux autres ; en conséquence, les parties
hautes de l'Orient se trouvaient presque dé-
sertes lorsque l'incendie se manifesta, et les
secours furent insuffisans. Par une fatalité
in-oncevable, ou plutôt par suite de l'impré-
voyance de Brueys, on venait de peindre le
vaisseau à neuf, et le branle-bas avait été si
négligenmment fait, qu'on avait laissé sur la
dunette des seaux plein de couleur et des
jarres d'huile. Les vases qui contenaient ces
matières inflammables ayant été brisés au
commencement de l'action, l'incendie, activé
par cet aliment, se propagea avec une ef-
frayante rapidité. Les Anglais, craignant
pour eux-mêmes les conséquences de cet
événement, cessèrent tout-à-coup de tirer sur
le trois-ponts et se réunirent contre le Franklin
et contre le Tonnant, placé immédiatement
derrière le vaisseau de Brueys. Le capitaine
du Franklin, mis hors de combat par un bis-
caïen, céda le commandement an capitaine de
frîte Martinet. Aussitôt le feu se déclara
à bord ; mais, par son sang-froid çt son in-
telligente activité, l'équipage parvint à l'é-
teindre, et le combat recommença plus achar-
né. Quant au vaisseau le Tonnant, il avait
déjà désemparé et dévasté un des bâtiamens
ennemis, le Majestic. Celui-ci, en venant
prendre son poste de combat à côté du vais-
seau de Dupetit-Thouars, avait engagé son
bout-dehors de beaupré dans le gréement du
grand mât de son adversaire. Pendant près
de dix minutes, il reçut à bout portant les
terribles bordées que les Français lui tiraient
en enfilade. Son capitaine, presque tous ses
officiers et deux cents matelots furent tués.
quand le Majestic parvint à se délivrer de

173

cette cruelle étreinte, il se hâta de quitter un
voisinage aussi dangereux, et alla, tout éclo-
pé, échanger quelques coups de canons avec
un des bâtimens placés à l'arrière de la ligne
française.

Maisel position du Tonnant devint singu-
lièrement critique lorsque les vaisseaux qui,
jusque là, avaient tenu l'Orient en échec,
vinrent fondre sur lui. Dupetit-Thouars vit
tout à coup son bâtiment enveloppé et couvert
de feu. Une trombie de fer et (le plomb broyait
son navire, faisait tomber ses compagnons
d'armes autour de lui, et hâchait son gréement.
Au milieu de cet ouragan, du sein duquel
sortaient la mort et la destruction, on entendait,
par intervalles, le cri de vive la république !
immédiatement suivi de détoiations épouvan-
tables. C'était le lion qui se d:battait furieux,
et qui à ses etforts héroïques jo'g ait les éclats
de sa voix menaçante. Les Anglais, étonnés
de tant de bravoure, firent apercevoir quelque
hésitation ; mais l'instant d'après, la foudre de
leur artillerie recommença à gronder. Ce qui
se passait sur le vaisseau français en ce moment
suprême, nul ne l'a jamais su, nul n'a même
pu le voir, car la nuit couvrait de ses voiles
cette scène de carnage et de sublime horreur.
Mais ce qui ne put échapper à l'équipage du
Tonnant, ce fut la mort lamentable et glorieuse
de son capitaine. Un boulet avait enlevé le
bras droit (le Dupetit-Thouars; un second lui
coupa les deux cuisses. Comme on emportait
le héros de son banc de quart, il s'écria:
« Braves marins du Tonnont, jurez-moi de ne
jamais amener votre pavillon, et de jeter mon
corps à la mer pour lui épargner la honte de
tomber entre les mains des Anglais !'' Adieu
sublime, que l'histoire a racueilli, et que l'ad-
niration d'un grand peuple a inscrit dans ses
fastes pour servir d'exemple et de cri de guerre
aux futurs défenseurs de son indépendance.

Héritier du commandement, le lieutenant
Belliard ranima le courage de ses matelots, que
la mort de leur capitaine avait un moment
abattu. Bientôt presque toute l'escadre enne-
mie se coalisa contre ce lutteur invincible.
Mais Belliard se hâta de couper son câble pour
s'éloigner du vaisseau amiral qui allait sauter.

En effet, l'incendie qui avait éclaté sur
l'Orient avait gagné la mâture de ce beau
navire. A la clarté des flammes, on aperce-
vait les marins français s'obstinant à tirer sur
l'ennemi, et quittant le poste envahi par le feu
pour se porter là où ils pouvaient encore se
maintenir. Chassés (le la batterie du 2. par
la chaleur et la fumée, ils se rendirent dans
c0lle de 36, d'où, après tn quart-d'heure de
lutte nouvelle, on les vit se précipiter à la mer
par les sabords. Quelques-uns furent sauvés
par les A ng'ais, d'autres gagnèrent la terre à la
nage ; il y en eut qui ne voulurent pas se sépa-
rer du noble vaisseau que dévorait l'incendie ;
(le ce nombre fut ln ijune homme devenu
célèbre, le fils du capitaine Casa Bianca. En
vain essaya-t-on de l'entraîner loin de son père;
l'intrépide enfant se cramponna à ce corps
mutilé, avec lequel il voulait s'ensevelir dans
les flots.

Les deux escadres avaient suspendu leur
feu, dans l'attente de l'horrible événement qui
allait soustraire l'Orient à la douleur de se
rendre. A dix heures trois-quarts, on vit tout-
à-coup une immense gerbe de feu s'élancer
éblouissante vers le ciel, et une explosion qu'on
ne peut comparer qu'au bruit de cinq cents
canons déchargés à la fois, fit trembler dans
toutes leurs parties les vaisseaux dispersés sur
ce lugubre champ de bataille. Puis il se fit un
silence solerinel. Le premier bruit qui le
rompit, fut tehii des débris de l'Orient retom-
bant dans l'abîme, de la hauteur incommen-
surable à laquelle ils avaient été lancés. La

mer se referma en bouillonnant sur ces horribles
vestiges, canons brisés, fragmens de fer rouge,
cadavres sanglans, lambeaux humains foudro-
yés et sans formes. Tant que dura cette pluie
de ruines et de morts, la trêve ne fut pas inter-
rompue. M\lais la stupeur d'un moment fit
place à la fureur, et bientôt la canonnade
retentit de nouveau dans tous les coins de la
baie d'Aboukir.

Le Tonnant, le Franklin, et quelques vais-
seaux de l'arrière-garde, entre autres celui de
Lejoille, furent alors écrasés par les forces
concentrées de l'ennemi. Assailli par cinq
vaisseaux anglais, presque entièrement dé-
mâté, privé de toutes les pièces de sa deux-
ième batterie, le Franhlin se défendait encore
en désespéré. Le contre-amiral Duchayla,
quoique privé de la vue et de l'ouïe par la
blessure qu'il avait reçue à la tête, ne cessait
d'exciter lardeur de son équipage.-"Com-
mandant, lui dit un officier, il ne nous reste
plus que trois pièces de trente-six pour nous
défendre. - Qu'importe? répond Duchayla,
tirez toujours ; notre derriier boulet sera
peut-être funeste à l'ennemi ?" 'A ce moment,
les Anglais, qui se doutaient bien de l'épuise-
ment de l'équipage, montèrent à l'abordage,
et le capitaine de frégate Martinet rendit son
épée.

Le Tonnant, criblé de projectiles, rasé
comme un ponton, encombré de morts et de
blessés, se défendit encore long-temps. Grâce
à sa résistance opiniâtre, les trois derniers
vaisseaux de la ligne française n'éprouvèrent
que des pertes insignifiantes, car il avait
attiré sur lui et soutenu tous les efforts de
l'ennemi. Enfin le commandant Belliard fit,
pour la seconde fois, couper son câble, et
jeta le bâtiment à la côte. Il était alors trois
heures et demie du matin, et le Tonnant
n'avait pas cessé d'être engagé depuis six
heures du soir.

La bataille se prolongea à l'arrière-garde,
sans toutefois que le contre-amiral Villeneuve
y prit part, car il resta jusqu'au bout impas-
siblement fidèle à son principe de non inter-
vention. Lejoille fit, à peu près seul, tête
à l'ennemi, avec l'appui incomplet du Mercure
et de l'Heureux, qui, ayant échoué la proue
vers la terre, ne pouvaient se servir que de
leurs canons de retraite.

A la vue du désastre, qu'il aurait probable-
ment pu empêcher, Villeneuve fit aux vais-
seaux dont le pavillon flottait encore, le
signal d'appareiller. Le Généreux était de
ce nombre, et il cingla vers la haute mer,
suivi du Guillaume- Tell, de la Justice et de
la Diane, montée par le contre-amiral Decrès.
Un seul vaisseau de l'escadre anglaise put se
mettre à leur poursuite, tant la flotte de
Nelson avait souffert du feu des marins fran-
çais! L'amiral victorieux déclara lui-même
qu'il ne lui était pas resté deux navires en
état de manouvrer. Qu'on juge, d'après
cela, de ce qui serait arrivé, si les fautes qui
avaient donné la victoire aux Anglais n'eus-
sent pas été commises l

Durant toute la journée du 2 août, le
Tonnant et le Timoléon, échoués à la côte,
gardèrent le pavillon tricolore au tronçon du
mât qui leur restait. Le 3 au matin, les An-
glais ayant réparé tant bien que mal leurs
avaries, et remercié le ciel, par une messe
solemnelle, du triomphe qu'il avait daigné
accorder à leurs armes, s'occupèrent d'en
finir avec ces deux vaisseaux mutilés qui
semblaient les braver encore. Le comman-
dant du Timoléon avait eu le temps de faire
évacuer son bâtiment; à midi, il en sortit le
dernier et y mit le feu. Mais l'équipage du
Tonnant n'avait pas voulu quitter son bord.
Lorsque l'officier envoyé en parlementaire
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Etats-Unis, mon prédécesseur, le 3 mars
1845, crut devoir soumettre les 1ère et 2ème
sections de cette résolution à la république
du Texas, comme une ouverture, de la part
des Etats-Unis, tendant à son admission,
comme Etat, dans notre Union. Ce choix, je
l'approuvai, et, en conséquence, le chargé
d'affaires des Etats-Unis au Texas, en vertu
d'instructions datées du 10 mars 1845, sou-
mit ces sections de la résolution à l'accepta-
tion de cette république. Le gouvernement
exécutif, le congrès et le peuple du Texas,
réuni en convention, ont successivement ac-
cepté tous les termes et conditions de la ré-
solution conjointe.. Une constitution pour le
gouvernement de l'état du Texas, faite par
une convention de députés, est soumise au
e >ngrès, avec le présent message. Il est
bien connu aussi que le peuple du Texas
a accepté, aux polls, les termes de l'annexion
et ratifié la constitution.

Je communique au congrès la correspon-
dance entre le secrétaire d'état et notre char-
gé d'affaires au Texas ; ainsi que la corres-
pondance de ce dernier avec les autorités du
Texas ; comme aussi tous les documens ofli-
ciels qui ont été transmis par lui à son pro-
pre gouvernement.

Les termes de l'annexion, qui furent offerts
par les Etats-Unis, ayant été acceptés par le
Texas, la bonne foi publique des deux parties
est solennellement engagée à laccomplisse-
ment de leur union. Rien ne manque, pour
consommer cet événement, que la passation,
par le congrès, d'un acte qui admette l'état
du Texas dans 1'Union sur le pied d'égalité
avec les états primitifs. De puissans motifs
existent pour que cela soit fait dès le com-
mencement de la session. Vous observerez
que, par la constitution du Texas, le gouver-
nement existant n'est que temporairement
continué, jusqu'à ce que le congrès puisse
agir, et que le troisième lumli du présent
mois est le jour fixé pour procéder à la pre-
mière élection générale. Ce jour-là, un gou-
verneur, un lieutenant-gouverneur et les deux
branches de la législature, seront choisis par
le peuple. Le président du Texas est requis,
immédiatement après la réception de la nou-
velle que le nouvel état a été admis dans
notre union par le congrès, de convoquer la
législature, et, dès que celle-ci sera réunie,
le gouvernement existant sera dissous et le
gouvernement d'état organisé. Des questions
(l'un profond intérêt pour le Texas, de même
que pour les autres états, l'extension de nos
lois de revenu et de notre système judiciaire
sur son peuple et sur son territoire, ainsi que
des mesures d'un caractère local, réclame-
ront la prompte attention du congrès; et, par
conséquent, de par tous les principes du gou-
vernement républicain, le Texas devrait
être représenté dans cette assemblée, sans
d'inutiles délais. Je ne puis trop instamment
recommander une prompte action sur cet im-
portant sujet.

Aussitôt que l'acte, pour l'admission du
Texas comme Etat, aura été adopté, l'union
des deux républiques sera consommée de leur
mutuel consentement.

Cet accroissement de notre territoire n'a
pas coûté une goutte de sang. Aucun moyen
de force n'a été employé pour produire ce ré-
sultat. L'épée n'a eu aucune part à la vic-
toire. Nous n'avons point tenté d'étendre nos
possessions territoriales par conquête, ni nos
institutions républicaines sur un peuple ré-
calcitrant. C'a été l'hommage spontané de
l'un et l'autre peuple au grand principe de
notre union fédérative.

Si nous considérons l'étendue de territoire
comprise dans l'annexion -- son influeuce fu-

LA REVUE CANADIENNE

turc sur l'Amérique - les moyens par lesquels
elle a été accomplie et qui ont surgi unique-
ment de la volonté qu'ont eu les deux peu-
ples de partager les bénéfices de leur union
-l'histoire du monde peut être mise au défi
de fournir un parallèle.

La juridiction des Etats-Unis, qui, à la
formation de la constitution fédérale, était
bornée par le St-Mary sur l'Atlantique, a
franchi le Cap des Florides et s'est pacifique-
ment étendue jusqu'au Rio del Norte. En
contemplant la grandeur de cet événement,
il ne faut pas oublier que le résultat a été
obtenu en dépit de l'intervention diplomati-
que des monarchies européennes. La France
elle-même -le pays qni avait été notre an.
ciei allié -le pays qui a un commun intérêt
avec nous pour le maintien de la liberté des
mers - le pays qui, par la cession de la Loui-
siane, nous a, le premier, ouvert accès sur
le golfe du Mexique -le pays avec lequel
nous avons, chaque année, de plus en plus
étroitement resserré les liens d'un heureux
commerce- à notre grande surprise, à notre
sincère regret, a pris part dans un effort pour
empêcher l'annexion et pour imposer au1
Texas, comme condition de la reconnaissan-
ce de son indépendance par le Mexique, l'o-
bligation de ne jamais s'unir aux Etats-Unis.
Nous pouvons nous réjouir de ce que la
calme et envahissante influence de la liberté
de gouvernement (self-government) a été
suffisante pour faire avorter les projets de
l'intervention britannique et française, et de cg&
que lavoix presque unanime du peuple duTexas
a frappé cette intervention d'une réprobation
paisible et puissante. Par cet exemple, les
gouvernemens européens peuvent apprendre
combien les artifices et les intrigues diploma-
tiques seront toujours vains, sur ce conti-
nent, contre le système de self-government,
qui semble inné sur notre sol, et qui résistera
toujours à l'intervention étrangère.

A l'égard du Texas, je ne doute pas qu'un
esprit libéral et généreux inspirera le con-
grès dans tout ce qui concerne ses intérêts
et sa prospérité, et qu'il n'aura jamais à se
repentir d'avoir uni son étoile solitaire à
notre glorieuse constellation.

Mon attention a été de bonne heure appelée
sur la négociation qui, le 4 mars dernier, se
trouvait pendante, à Washington, entre les
Etats-Unis et la Grande-Bretagne, au sujet du
territoire d'Oregon. Trois tentatives différentes
avaient été précédemment faites pour résoudre,
par négociation, sur le principe d'un compro-
mis, les questions en dispute entre les deux
pays; mais toutes trois avaient été sans succès.

Ces négociations eurent lieu à Londres, dans
les années 1818, 1824 et 1826 ; les deux
premières sous l'administration de M. Monroe,
la dernière sous celle de M. Adams. La
négociation de 1818 ayant manqué son objet,
aboutit à la convention du 20 octobre de la
même année. Par l'article 3 de cette conven-
tion, il fut stipulé que "tout territoire qui peut
être réclamé par l'un ou l'autre parti sur la
côte nord-ouest d'Amérique, à l'ouest des
Stony Mountains, sera, avec ses rades, baies
et creeks, avec la navigation de toutes rivières
dans son intérieur, libre et ouvert, pendant
l'espace de dix ans à dater de la signature de
la présente convention, aux navires, citoyens
et sujets des deux puissances, étant bien
entendu que cet arrangement ne peut pas être
interprêté au préjudice d'aucune réclamation
que l'une ou l'autre des hautes parties contrac-
tantes peuvent avoir à aucune part du dit terri-
toire, ni affecter les droits d'aucune autre Puis-
sance ou Etat à aucune partie du dit pays; le
seul objet des hautes parties contractantes, à ce
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sujet, étant de prévenir des difficultés et des
querelles entre elles-mêmes."

La négociation de 1824 ne produisit aucun
résultat, et ne changea rien à la convention de
1818.

La négociation de 1826, n'ayant pu non
plus produire un arrangement par compromis,
aboutit à la convention du 6 août 1827, par
laquelle il fut convenu de maintenir en vigueur,
pour un temps illimité, les stipulations du 3ème
article de la convention du 20 octobre 1818;
et il fut en outre stipulé que "il sera permis,
cependant, à l'une ou l'autre des parties con-
tractantes, dans le cas où elles le jugeraient
convenable, à toute époque après le 20octobre
1828, en donnant duement avis de 12 mois à
l'autre partie contractante, d'annuler et d'abro-
ger cette convention ; et elle sera, dans ce cas,
en conséquence, entièrement annulée et abro-
gée après l'expiration du dit délai d'avis."
Dans ces tentatives pour armrnger la contro-
verse, la parallèle du 49ème degré de latitude
nord avait été offerte par les Etats-Unis à la
Grande-Bretagne, et, dans celles de 1824 et de
1826, il avait été fait en outre la concession
de la libre navigation du Columbia au Sud (le
cette latitude. La parallèle du 49ème degré,
à partir des Montagnes Rocheuses jusqu'à son
intersection avec l'extrémité du Las nord du
Columbia, et de là en descendnt le lit de cette
rivière jusqu'à la mer, avait été offerte par la
Grande-Bretagne,avec addition d'un petit ter-
ritoire détaché, au nord du Columbia. Cha-
cune de ces propositions avait été rejetée par
les parties, respectivement.

En octobre 1843, l'envoyé extraordinaire
et ministre plénipotentiaire (les Etats-Unis à
Londres fut autorisé à faire une offre semblable
à celles de 1818 et 1826. Ainsi était posée
la question, lorsque, bientôt après, la négocia-
tion fut transportée à Wasliington ; et, le 23
août 1814, elle fut formellement ouverte, sous
la direction de mon prédéccsseur immédiat.
Comme toutes les négociations précédentes,
elle était basée sur les principes de compromis,
et le but avoué des parties était "de traiter des
réclamations respectives des deux part;es sur
le territoire d'Oregon, en vue d'établir une
frontière permanente entre elles, à l'ouest des
Montagnes Rocheuses jusqu'à l'Océan Pacifi-
que." En conséquence, le 26 août 1844, le
plénipotentiaire britannique ofliit de diviser le
territoire d'Oregon par la 49e parallèle (le lati-
tude nord, à partir (les Mont gnes Rocheuses
jusqu'à son intersection avec l'extrémité du
bras nord du Columbia, et de là le long de cette
rivière jusqu'à la nier, laissant libre la navga-
tion de la rivière, pour qu'il en fut joui en
commun par les deux parties -le pays au sud
de cette ligne devant appartenir aux Etats-
Unis, celui au nord à la Grande-Bretagne. En
même temps, il proposa, en outre, d'aban-
donner aux Etats-ttis un territoire détaché,
au nord du Colombia, s'étendant le lorg le
l'Océan Pacifque et du détroit de Fuca, depuis
la rade de Bulfinch inclusivement, jusqu'au
canal Hood, et de déclarer librement ouverts
aux Etats-Unis, tout port ou tous poits qu'ils
pourraient désirer au sud de la latitude du 49e
degré, soit sur le continent, soit sur les îles (e
Quadra et de Vancouveur. A l'exception des
ports libres, c'était la même offre qui avtait été
faite par le gouvernement anglais et rejetée par
le gouvernement américain, dans la négociation
de 1826. Cette proposition fut justement reje-
tée par le plénipotentiaire américain. le jour où
elle fut faite. La proposition de l'A rgleterre
ayant été repoussée, le plénipotentiaire anglais
demanda qu'une proposition fut faite par les
Etats-Unis, " pour une solution équitable de
la question."

Lorsque j'entrai au pouvoir, je trouvai la
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négociation dans cet état. Bien que pénétré
de la conviction que les prétentions ar.gaises
ne pouvaient être maintenues, en droit, à au-
cune portion du territoire de l'Oregon, sur
aucun principe de loi publique reconnu par
les nations, cependant, par déférence pour ce
qui avait été fait par mes prédécesseurs, et
spécialement en consideration des propositions
de compromis qui avaient été faites par deux
administrations précédentes, pour résoudre la
question par la parallèle du 49e degré, propo-
sitions dont deux abandonnaient à la Grande-
Bretagne la libre navigation du Colombia, en
considération enfin de ce que la négociation
pendante avait été commencée sur les bases
d'un compromis, je regardai comme un devoir
de ne pas la rompre brusquement. En con-
sidération, en outre, de ce que, sous les con-
ventions de 1818 et de 1826, les citoycns et
sujets des deux puiszances avaient une pos-
session conjointe du pays, je fus conduit à
faire une nouvelle offre, pour résoudre cette
vieille controverse dans l'e-pri t de modération,
duquel avait surgi la nouvelle discussion. Il
fut fait en conséquence une proposition qui
fut rejetée par le plénipotentiaire anglais qui,
sans soumettre aucune autre proposition, laissa
la négociation tomber de son côté, exprimant
l'espérance que les Etats-Unis offriraient ce
qu'il crut devòir appeler "quelque autre pro-
position, pourla solution de la question d'Oregon,
plus conforme à la loyauté, à l'équité et à
la raisonnable attente du gouvernement an-
glais."

La proposition, ainsi offerte et rejetée, repro-
duisait l'offre de la parallèle du 49e degré de
latitude nord, qui avait été faite par deux ad-
ministrations précédentes, mais sans proposer,
comme elles l'avaient fait, l'abandon de la
libre navigation du Columbia à la Grande-
Bretagne. Le droit pour une puissance étran-
gère, à la libre navigation sur aucune de nos
rivières, au cour de notre pays, était un droit
que je ne voulais pas concéder. J'y compris
aussi une stipulation pour ouvrir à la Grande-
Bretagne tel port ou tels ports qu'il lui plairait
sur le cap Quadra ou l'île Vancouveur, au sud
d& cette parallèle. Si c'eût été une question
nouvell,evenant en discussion pour la premiè -e
fois, cette proposition n'eût pas été faite. Les
demandes extraordinaires et tout-à-fait inadrmis-
sibles du gauvernement anglais,et le rejet de la
proposition faite uniquement par déférence
pour ce qui.avait été fait par mes prédJcesseurs
et pour les obligations implicites que semblaient
imposer leurs actes, sont une preuve satisfai-
sante qu'il ne peut être fait aucun compromis
que doivent accepter les Etats-Uni:'. Dans
cette conviction, la proposition de compromis,
qui avait été faite et rejetée, fut, par mes ordres,
subséquemment retirée; NOTRE TITnIe A TOUT
LE TERRITOIRE DE L'OREGON FUT AFFIRMÉ,
et,je le crois, établi par des faits ct ds argu-
mens irréfragables."

Le monde civilisé verra, dans ces procé-
dés, un esprit de libérale concession de la
part des Etats-Uuis, et ce gouvernement se-
ra déchargé de toute responsabilité qni puisse
résulter de l'impuissance de résoudre cette
controverse.

Toutes tentatives de compromis ayant
échoué, il devient du devoir du congrès le
considérer quelles mesures il peut être con-
venable d'adopter pour la sécurité et la pro-
tection le nos citoyens qui habitent inaiîîte.
nant, ou qui pourront habiter plus tard l'O-
regon, et pour le maintien de nos justes titres
à ce territoire. En adojpt:nt des mesures
à cet effet; il doit être pris soin de ne rien
faire pour violer les stipulations de la con-
vention de 1827, qui est encore en vigueur.
La foi de3 traités, dans leur lettre et leur
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esprit, a toujours été et, je l'espère, sera
toujours scrupuleusement observée par les
Etats-Unis. Par cette convention, il est re-
quis quî'il seit donné avis d'un an, par l'une
des parties à l'autre, avant de terminer l'oc-
cupation conjomute, et avant qu'aucune puisse
proclamer ou exercer une juridiction exelu-
sive sur aucune portion du territoire. Cet
avis, il serait, dans mon jugement, convena-
ble de le donner : et je recommande qu'il
soit adopté une lui p ,ur le donner en conré-
quence, et peur terminer, de cette manière,
la convention du 6 août 1827.

Il deviendra convenable, pour le congrès,
de déterminer quclie législation il peut, en
attendant, adopter sans violer cette conven-
tion. Sans aucun <otie, la protection de nos
lois et le notre juridiction civile et crimi-
nulle, devrait être immédiatement étendue
sur tous nos citoyens, dans l'Oregon. Ils ont
un juste sujet de se plaindre de notre négli-
gence à cet égard, et ont, en conséquence,
été contraints, pour leur propre sécurité et
protection, d'établir par eux-mêmes un gon-
vernement provisoire. Forts dans leur allé-
ge:nce et arde-ns dans leur attachement aux
Etats-Unis, ils ont été livrés ainsi à leurs
seules ressources. Ils sont anxieux de voir
nos lois étendues sur eux, et je recommande
que cela soit fait par le co ngrès, avec aussi
peu de délai que possible, dans la pleine ex-
tension avec laquelle a procédé le parlement
anglais à l'égard des sujets anglais, sut' ce
territoire, par son acte du 2 juillet 1801,

pour régler le commerce des fourrures et
établir une juridiction civile et nmilitaire dans
certaine partie de l'Amérique du Nord." Par
cet acte, la Grande-Bretagne a étendu ses
lois et sa juridiction, civiles et criminelles,
là où sont ses sujets engagés dans le com-
merce des fourrures, sut- ce territoire. Par
lui, les cours de la province du Haut-Canada
ont pouvoir d'évoquer les causés civiles et cri-
minelles. Des juges pourront être nommés
dans l'Oregon, pour exécuter tots les juge-
mens is3us des cours de cette province, et
pour " siéger et tenir des cours compétentes
dans les offeinses criminelles et délits" qui ne
sont pas passibles de peine capitale, et aussi
dans les cas civils où la cause de l'action

n'excédera paLs en valeur la somme de 200
livres."

Postérieurement à la date de cet acte du I
parlement, la concession fut faite, par la
couronne d'Angleterre, à la Compagnie de la
Baie d'lIudson, du commerce exclusif avec
les tribus Indiennes du territoire d'Oregon,
avec réserve que ce monopole n'entraînerait
pas l'exclusion l (les sujets d'aucun état
étranger qui, en vertu et par la force d'aucune
convention existante, entre nous et lesdits
états étrangers, peuvent avoir des droits, et
se livrent audit commerce."

Il est beaucoup à regretter que, pendant
que, grâce à cet acte, les sujets anglais ont
joui de la protection des lois anglaises et des
tribunaux anglais, dans tout l'Oregon, les ci-
tovens américains, dans le même territoire,
n'aient pas joui d'une pareille protection de
la part de leur gouvernement. En même
temps le résultat montre le caractère de notre
peuple et de nos institutions. En dépit de
cette négligence, nos citoyens se sont mul-
tipliés, et leur nombre s'accroit rapide-
nient sur ce territoire. Ils n'ont p;int
fait d'appel aux armes, mais se sont paisible-
ment fortifiés dans leurs nouveaux foyers,
par l'adoption d'institutions républicaines,
fournissant une nouvelle preuve quie le s/-
gorernment est inhérent au coeur amiéricaîiii,
et doit prévaloir. Il leur est dû de les cou-
vrir et de les protéuer par nos lois.

Il est regardé comme important que nos
lois pour le réglement lu commerce et des
relations avec les tribus Indiennes, à l'est des
Montagnes Rocheuses, soient étendues aux
tribus qui habitent au-delà.

L'accroissement de l'émigration vers l'Ore-
gon, la sollicitude et la protection qui sont
(lues par le gouvernement à ses citoyens, dans
cette lointaine région, nous font un devoir,
aussi bien qu'un intérêt, de cultiver des re-
lations amicales avec les tribus Indiennes de
ce territoire. Dans ce but, je recommande
qu'il soit fait provision pour l'établissement
d'une Agence Indienne et de telles Sous-
Agences qui pourront être jugées nécessaires,
au-delà des Montagnes Roelieuses.

Pour la protection des émigrants, pendant
leur voyage vers l'Oregon, contre les attaques
des tribus Indiennes qui occupent le pays au
travers duquel ils doivent passer, je recom-
mande qu'un nombre suffisant de forts et de
blockaus soient érigés le long de la route
ordinaire, entre nos établissemens-frontières,
sur le Missouri, et les Montagnes Rocheuses;
et qu'une force suffisante de carabiniers à
cheval soit levée pour les garder et les proté-
ger dans leur voyage. L'adoption iminédiate,
de ces recormmandations, par le congrès, ne
violera pas les stipulations du traité existant.
Ce ne sera pas faire, pour les citoyens amé-
ricains, plus que n'ont fait, il y a long-tems,
les lois anglai-es pour les sujets anglais, sur
le même territoire.

Il faut plnsieurs mois pour faire le voyage
par mer, (les états de l'Atlantique à l'Oregon,
et bien que nous ayons un grand nombre de
baleiniers dans l'Océan Pacifique, un petit
nombre d'entre-eux nous servent à échanger
des nouvelles, sans de grands délais, entre
nos établissemens dans cette lointaine région
et les Etats-Unis. Un courrier à travers l.:i
terres est considéré comme très praticable, et
l'importance e't-iblir un pareil courrier, au
moins une fois par mois, est soumise à la favo-
rable considération du congrès.

Il est soumis à la sagesse du congrès de dé-
terminer si, à sa présente session, et jusqu'à
l'expiration de l'avis d'un an, il peut être adop-
té d'autres mesures, conciliables avec la con-
vention de 1827, pour la sécurité des droits,
pour le gouvernement et la protection de nos
citoyens dans l'Oregon. il sera ultérieuru-
ment sage et con;enable de faire de libérales
concessions de terres aux patriotiques pioniers
qui, au milieu des privations et des dangers,
ouvrnnt la marche au travers des tribus sau-
vages habitant les vastes déserts situés entre
nos établissemens-frontières et l'O-egon, qui
cultivent et sent prêts à défendre le sol-j'en
suis pleinement convaincu. Douter qu'ils ob-
tiendront de telles concessions aussitôt que la
convention entre les Etats-Uniis et la G rande-
Bretagne aura cessé d'exister, ce serait dou-
ter de la justice lu congrès ; mais, pendant
l'avis d'un an, il est ligne de considérer si une
stipulation à cet effet pourrait être faite, sans
violer l'esprit le cette convention.

Les recommandations que j'ai faites, pour
la meilleure manière d'assurer nos droits sur
l'Oregon, sont soumises au congrès a vec grande
déférence ; s'iltrouvait, dans sa sagesse, aucun
moyen mieux calculé pour accomplir le même
objet, j'y donnerais mon cordial concours.

A l'expiration de l'avis d'un an (si le con-
grès juge à propos de donner cet avis), nous
aurons atteint une période où les droits na-
tionaux sur l'Oregon devront être, soit abai-
donnés, soit fermen eit maintenus. Ils ne
peuvent être abandonnés sans le double sa-
crifice le l'honneur et des intérêts nationaux.
-Cela est trop clair pour admettre le doute.

L'Oregon est une partie du continent de



l'Amérique du Nord, à laquelle, je l'affirme
avec contiance, le titre des Etats-Unis est le
meilleur qui existe maintenant. Pour les bases
sur lesquelles repose ce titre, je vous réfère
à la correspondance de l'ex-secrétaire et du
secrétaire actuel d'état avec le plénipotentiaire
anglais, pendant la négociation. La proposi-
tion anglaise le compromis, qui ferait du Co.
lumbia la ligne au sud du 49ème degré, avec
une insignitiante addition de territoire déta-
ché, pour les Etats-Unis, au nord de cette ri-
vière, et qui laisserait du côté anglais les deux
tiers de tout le territoire d'Oregon, y compris
la libre navigation du Columbia et toutes les
importantes rades de l'Océan Pacifique, ne
saurait être un moment écoutée par les Etats-
Unis, sans un abandon de leurs justes et ma-
nifestes droits territoriaux, de leur propre
respect et de leur honneur national. Pour
l'information du congrès, je lui communique
ci-joint la correspondance qui a eu lieu entre
les deux gouvernements pendant la dernière
néociation.

La rapide extension de nos établissemens
sur nos territoiresjusqu'alors inoccupés; l'ad-
dition de nouveaux états à notre confédéra-
tion: l'extension des principes de liberté, et
notre croissante grandeur comme nation, at-
tirent l'attention des puissances de l'Europe,
et, récemment, on a imaginé (broached), dans
quelques-uns d'eux, la doctrine d'une balance
de pouvoir sur ce continent, pour arrêter nos
progrès. Les Etats-Unis, sincèrement dési-
reux de maintenir des relations de bonne in-
telligence avec toutes les nations,.ne peuvent
permettre en silence aucune intervention eu-
ropéenne sur le continent de l'Amérique du
Nord : et, si une pareille intervention était
tentée, ils seraient prêts à y résister à tous
hasards.

Il est bien connu du peuple américain et
de toutes les nations, que ce gouvernement
n'est jamais intervenu dans les relations exis-
tant entre d'autres gouvernements. Nous ne
nous sommes jamais constitués partie dans
leurs guerres ou leurs alliances ; nous n'a-
vons pas convoité la conquête de leurs terri-
toires ; nous ne nous sommes pas mêlés
aux partis dans leurs troubles domestiques ;
et croyant notre forme de gouvernement
la meilleure, nous n'avons jamais essayé de
la propager par les intrigues, par la diplo-
matie ou par la force. Nous pouvons
réclamer sur ce continent une pareille ex-
emption d'intervention européenne. Les
nations d'Amérique sont tout aussi souve-
raines et indépendantes de tout contrôle étran-
ger, de faire la guerre, de conclure la paix et
de régler leurs affaires intérieures. Le peu-
ple des Etats-Unis ne peut, en conséquence,
voir avec indifférence les tentatives faites par
les puissances européennes pour intervenir
dans l'action indépendante des nations de ce
continent. Le système du gouvernement
américain est entièrement différent de celui
de l'Europe.

La jalousie parmi les différens souverains de
l'Europe, la peur que l'un d'eux ne devint trop
puissant pour le reste, leur a inspiré l'anxieux
désir de voir s'établir ce qu'ils appellent la ba-
lance du pouvoir. On ne peut permettre qu'il
en soit fait l'application au continent américain
et spécialement aux Etats-Unis. Nous devons
toujours maintenir le principe que le peuple de
ce continent a seul le droit de décider de ses
destinées. Si quelqu'une de ses parties, consti-
tuant un Etat indépendant, offrait de s'unir à
notre confédération, ce serait une question à
résoudre entre eux et nous, sans aucune inter-
vention étrangère. Nous ne pouvons jamais
permettre que les puissances étrangères inter-
viennent pour empêcher une pareille union,
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sous le prétexte qu'elle troublerait la balance de
pouvoir dont elles peuvent désirer le maintien
sur ce continent. Il y a près d'un quart de siè-
cle, le principe fut distinctement annoncé au
monde dans le message annuel d'un de mes pré-
décesseurs: Que "les continents d'Amérique,
par la libre et indépendante position qu'ils ont
prise et maintiennent, ne doivent plus désormais
être considérés comme sujets à la future
colonisation d'aucune puissance europé-
enne." Ce principe s'appliquera avec une
nouvelle force, si aucune puissance europe-
enne tente d'établir aucune nouvelle colo-
nie dans l'Amérique du Nord. Dans les cir-
constances qui existent actuellement dans le
monde, l'occasion présente est considérée com-
me convenable pour réitérer et affirmer le prin-
cipe posé par M. Monroe, et pour constater mon
cordial assentiment à la sagesse et à la sûreté de
sa politique. La réassertion de ce principe,
spécialement en ce qui touche l'Amérique du
Nord, n'est aujourd'hui que la promu'gation
d'une politique à laquelle aucune puissance ne
devrait songer (cherish) à résister. Les droits
existants de toute puissance européenne de-
vraient être respectés ; mais il est également
dû à notre salut et à nos intérêts, que la protec-
tion efficace de nos lois soit étendue sur toutes
nos limites territoriales, et qu'il soit distincte-
ment annoncé au monde, comme notre poli-
tique arrêtée, qu'à l'avenir aucune colonie ou do-
mination européenne ne sera, de notre consente-
ment, plantée ou établie sur aucune partie du
continent de l'Amérique du Nord.

J'espère qu'on ne trouvera pas hors de
propos que je saisisse cette occasion, pour
payer un juste tribut à la mémoire du plus
grand citoyen de notre pays, qui, l'été der-
nier, est descendu dans la tombe. La joie de
contempler, à l'âge avancé de près de quatre-
vingts ans, l'heureuse prospérité de son pays,
faisait le bonheur des derniers moments
d'André Jackson, qui a quitté la vie dans la
calme espérance de la bienheureuse immor-
talité. Sa mort fut douce, comme sa vie
avait été éminemment utile. il avait une
confiance inaltérable dans la vertu et dans la
capacité de ce peuple, dans la durée de ce
gouvernement libre, qu'il avait si largement
contribué à établir et à défendre. Ses gran-
des actions lui avaient assuré l'affection de
ses concitoyens, et c'était son bonheur de
voir l'accroissement et la gloire de ce pays
qu'il aimait si bien. Il a quitté cette terre
au milieu des bénédictions de millions d'hom-
mes libres. La nation a payé un juste tribut
à sa mémoire, sur sa tombe.

Les génrations futures apprendront, par
son exemple, l'amour du pays, et les Droits
de l'Homme. Dans une occasion pareille à
celle-ci, il disait : " Je vous recommande,
mes concitoyens, à la protection du Dieu
tout-puissant, je compte sur sa généreuse
Providence pour le maintien de nos institu-
tions libérales, et je supplie que, quelques
erreurs qu'il me soit donné de commettre
dans l'accomplissement des difficiles devoirs
qui me sont dévolus, ces erreurs puissent
tronver un remède dans l'harmonie et la sa-
gesse de vos conseils."

JAMES K. POLK.

VARIETES.

-Le doyen des souverains d'Europe est
actuellement le pape Grégoire XVI, qui, né
le 18 septembre 1765, se trouve dans sa 81e
année. Le sous-doyen est S. M. Ernest,
roi de Hanovre, qui est dans sa 75e année,
puisqu'il a reçu le jour le 5 juin 1771. Louis-
Philippe, âgé de 72 ans, vient ensuite.
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- Une pétition vient d'être rédigée par le
commerce de Paris, afin d'avertir les ministres
que les spéculations sur les chemins de fer
mènent directement à une crise commerciale.
'Tout le numéraire passe, en effet, dans l'a-
giotage, et de là aux mains des gros banquiers.
Il en résulte que tous les capitaux deviennent la
proie d'une pha'arge privilégiée, qui considère
l'agiotage comme une vaste mier où elle peut
à coup sûr jeter ses filets. Par suite, le com-
merce ne trouve plus à négocier son papier,
puisque l'argent le fuit, entraîné qu'il eat par
l'appât que lui offrent d'effrénées spéculations;
le commerce est donc menacé d'une double
ruine: ou il périra faute d'argent pour s'ali-
menter, ou, s'il veut en obtenir, il devra payer
un intérêt exorbitant. Encore ne pourra-t-il
point lutter contre l'agiotage, qui échauffe si
violemment les imaginations. Combien s'ag-
gravera cette situation à la fin de l'année, épo-
que toujours difficile par elle-même ! Un
pareil état de choses demandait des mesures
prompies, énergiques; on avait dit que le
pouvoir y songeait. Cette asseition a été dé-
mentie. Liberté entière restera-t-elle à l'a-
giotage dont on a fait un instrument de la po-
litique? Les chances sont bonnes pour lui;
par contre, la ruine du commerce est immi-
nente. Où sont, dans ces conditions, les
symptômes le la prospérité préconisée par le
pouvoir ?

- Plus nous allons, et plus le progrès de
l'agiotage se dessine et prend de colossales
proportions. Très certainement cette fièvre
aura une grande influence sur les plaisirs et
les fêtes de l'hiver. Les soirées et les bals
sont menacés; la spéculation fera un immense
tort à la musique et à la danse. L'agiotage
règne despotiquement dans les salons aristo-
cratiques ; où ne règne-t-il pas? Toutes les
classes de la société sont en proie à cette pas-
sion. Combien d'exemples, combien d'anec-
dotes nous pourrions citer, si la discrétion ne
nous imposait silence 1

C'est au théâtre surtout que ces exemples
sont nombreux. On ne spécule nulle part
avec plus d'ardeur que dans les coulisses, et ce
sera là sans doute une cause de chute pour plus
d'un vaudeville. Les acteurs livrés à l'agio-
tage perdent beaucoup de leurs moyens et de
leur mémoire. La préoccupation financière
les poursuit sur la scène ; tout en jouant un
rôle d'amoureux, de traître ou de niais, ils
songent à la hausse, à la baisse, au report;
sous l'empire de cette pensée dominante, ils se
trompent souvent d'une façon fâcheuse, et
quelquefois d'une façon plaisante.

L'autre soir, on jouait le Cid sur un des
théâtres de la banlieue de Paris.

L'acteur qui remplissait le rôle de don Diè-
gue songeait aux chemins de fer.

Dès les premiers mots, on s'aperçut qu'il
jouait à contre-cœur ; cependant sa mémoire
se soutenait assez bien.

Mais, arrivé à la scène sixième du premier
acte, au lieu de dire

Rodrigue, as-tu du cœur ?
Il se trompa et dit :

Rodrigue, as-tu du Nord ?
Et il y eut là un effet sur lequel Corneille

n'avait pas compté.
Il n'y a presque plus d'argent en circula-

tion ; toutes les poches sont à sec, toutes les
bourses se sont vidées dans les caisses des
grandes compagnies qui se présentent à l'ad-
judication des chemins de fer. Là, les écus
restent stationnaires. Paris ne dépense plus
que le strict nécessaire pour vivre ;le luxe et
le superflu sont ajournés à des temps meil-
leurs. Les gens qui ne possèdent rien ont
la prétention de s'enrichir par l'agiotage;



tou [iteýýs Ioe- f'rtun, s ! eulent se doubhi-r et se

p si' dilt:li t's de ce réu~ lîtal. Si ttusl's

prIjA ti Imar ires espracs fiti.iien ,

Paris lu' nt p r:ch inle offi irait l' u'nait

p l o d'une plaioni enti t u i'reî-nw t Coi-

pæ t i n idiliono ire<. vrait 'uri-ux ;

ai m h ussn ce F'i gujre lt.i-

ui ' q ui - t , i- ptlu 'k plil a

MOTtijtît'ÉA, tii.3;û C le IiM''<5

Lrîur is lr-in t''tc it io i de lal h uite

a,1t- 1 le!1s leS :îp rits, depuis lIeS h :mnes les

oblis h:nua 1-1:1( és ju pIau lu be indivi-

thI, e bit uiai a me rmmml ovrSn de ul

emai a s touspivi le, , Ilui vîl 'iîei-

p. ser : it .(j 1 :aulil d'ener rtt de dopr-'l i

hoit uru'que bitulu e te i s i- l<' j orl!
gui duren encvor- lV grand M:u er. aton 'u

auiî' î'te nt 'hn îtie c' tle Ii,; a o d1ut

Piérbut A, a IN egr s E1I'1%

Lta -Pri '< d''' C ttid 1 t e iu nin0 aa t

ie; ':t à i'i ne t d 'y evu a j:nnais

d'autre h u s oe chauiria peLtit paiys) pour

'octue r' deu erutpî' , ùsî~ i, ter eîî:t (isuter

mr-ut ru i' u-t x do iteil ti'r, (o t u dm uums
a utr h: î ut etiiiit dan< un i color es.

Lundi m atit , nu it t gt les d It ret ts

jiilrnaux.l 9de vvene vill.:ý eurent publióU et l'ait

alflieber le- metg aux coins desi rues, les

groupes m eut emprenirqui se ou-it
doyaienlt pour le lire, tómi)gnI;dentI Vivement

do l''in en-e iii tè t el lde h l eile imp r-

tiane Épt'îte a rcle de plui isnlus à tout

c qui s l Im sre, e os quirluis g,

s'e.St o eu ienr'eu lz et Il Aug er dos d!ill-

ents -ttiî r euxe ai sî t e l' . len. i ,

Nou' o nitil hidi l 'oi r :a-c ite , el in
plus,, -1 11 n ;ie ( rryms pas à MI pro abLitó

de I:n gu:ýrre- à volte jýèriode v:m dul 19e
t,ývIe, en.ire doux na'-ions auisri é;minenmment

cOMm ;n.. ique vos deuxI riv les lais il

faut lu r,, onnailire, les fa.-it,, les opinions, les
metmnseprinlüs pori le preInier mawgdtratn

do l.aDuiueAéinn sont tJuneI tepe!

grai qu'il pourain boen étr le preliue

d'un tlir:ilue à la N l éo , dont les neles

ébraulerant le mionde eint'er, (et peuit-itre ent

passant natre chler Cnd)par dje >-aintes

En vI:ý , ce0 documell t ' . ,t rien moI.ins qu
bAliqu'u-n, ;p a-id en con>idàère la personne

qui é rile te ple lieu, et ceux\ à qiui il

b lire.
vous dire vonulaient Êinioni Publiqule die

ce plny l'a neeuelili, ýerait1 pour nous glamlnnit

plus tdalic-ile que sur ecte qutiit-i comme sur
totsls auIILs:, tot capila, fl senlsus. Unile

p1-irtie do ha pIresýge, lms guirroyerlS pur. san,1
.ramme voit- avezC pli voir, uni jeté les hanu

ri.Pour ceux dont elle représeýitm.le idéeq,
cette adresse dut inatruil p:.i4i.emlii est, com-.
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mle touts les autires docuinents qui cin émaiznent,
une bravaJe instllte et sans pudIu, une

pilueiltion ridicule à la lirtó et à la dignité

pour ceu; : encre les Dats-

Unis sont toujours un repaire dle voleurs, une

p il:t'e con t te le iltevaoiiers uiMml i'e
t t de Mobet t .\ lacîir, w:t os 'oi, ild iti, ni né-

lit aitit'li, nu rêvant (ile ra-p- in , anart hie, dé-

D'aUtre. et g'est tl puis grand ne r, ai

mloins 'royons- out ils (Ill e'-t IV lpus ini.r uira.

lec et le îlis SensA, riftient <is luis

lnue lu peiple Iuiss'lit, uitas-i g and lat
'on] avenlir qune par soit paevt quli, mal:1-

ri ses fantus, car il a, a driît à n-

nt adiation piur lis meveilleses rhu es

qui se sont accit mies à Poibre, de sori
drap ap it ult et de sM r nti u tu tin tpu-

bl cainIeS ; pour esderiers, dios-o 0,l
mesage de .\ul. PMt: et iue o-it, W-
è1-e tin poil trop n rg ¡e manI.ifestation d

n n : ne 'an re d tanlit :Il-

-lte t utó, pour een rverds droius

qu½I coniMr !égim.'. Mais, pour n1011,

: c r-, n4 que le Pr<a ident tt :i è l11

it, ent lt s ré-itti infru-uît.x

ditpIener d l d aelartir g'd ,( se pr'lerait plus

à un rompromii ; var v'est n ruwibn et dire nu

abinie't dte Si. james ; vtus n'v uts Ibesil
deà nous l*idre denov lsp idn à vu

5ujt, inits les r, us(ernui.

uonunnt le liin :tu:iiis qui t'est pas lout à

tit le " iomn imal:itlt" do la Fahle %a pi-rnr

ce'tte pî:ihe de mitrne Jona~îtth:t, lu' temtsu u

petit liis le lire ; mais tt pout piirtait avîor

dos d;îilicuts intwrnation:ties que l'on apl

la dipIlm tie; ell a déjà domi i l' rtti lé-(gi t'.

ponu" qui en ont ef-ite bien d' u1riu, depuis

Ave, ce tirrible me u d int.-le , us

îes %(it îenuune autre v1bose quo l'on renonr àlit' u113

leans lan, S¡mqu: dans tes paraust gt.i

nus a i-' atnt qut les :' que ' mtsg t p dt
>'aner Il lii11 venu Sld, laý li*rid le plus inl-

t 'Ie , !tl plus re t, <'l ida piquî : t. creilt

qu'il e, nou hd vor à travers ula
cro isé t ltit etoi o i : t.iter lit u-t e s

des bendes e encpouea g s in' plus
los recommaitre Sa présence(ls nous a a;t 'hiri

p i me i i e 'ur le s m n d etit r-

ie, actilf, polant cs)u mis dier, dans le

ca d'une erre, et t'rus ' r Idesiln ot

(tL tout l'vantgl de tI'ient/c COrdl

qumnd mime.

1e1 .,l' m'oi, peut-on imagin'er la gire ui-

litaire, le bitgiti r, tamibul rs, dlt canon, 10-e .

trom te ttes, d fusils, par t tn c ali t oulti t d

quinze detg.-.ás Reaumuiiir. la-lquebqin. vlbose

q i prolive Iliiux (Ille vO!a, (Ille p'our le., ântùeÙ
dl'éýib- pour les hé(ros, commenc pour tout, le plus

grand glus mahe r , cest le! 1i-old ! est-il quel-

qule chosc ý:i bica ldtit pour niou.s fire sentir le

néant et la vanitil. do l'esprit de 1 honruno et do

son corps ? enlin n'se-e pas qu'd dechlarmle

t utile la1 g'o)ire,s:i vous n'ave::-., pasý en per

spectie un hNI teu et un chaud mecmforta-

ble lugLu ? Allez-donc à la guerre en mitit:iiies !

sans pouvoir c:ross'r un geiul tutitforili',
avec dîliinit la barbe, aux imOusitaches, aux

sureis ! Ce stru.
E't pourtant dléjà on parle d'organiser les i-

mux volont.:s de ails qui atutai de l vo-

SOtI pour tutes espdrew d' chotes, Si ce n'et

pOir >e halt:te r'l'mnt o i.;u vous rappuiel:

sasJoite ces etrshrocea itid ha-
sard, qui 'r:n anient ulant lunrs t a' cirs (q:e

lus tnninti ; I's niiitîx d' ii ntez,hd rss

à li pro e :u gbr qui n •it qu'' te

re pu epar c- g111'it en pans lima ;

qui, av:nt d'entrer dia:n li 1 i, n 'tiCl'avaient

par de tde loen- à htirh.; pas i!îu lig-' siu

lrW6 gt.it il t: ptle gulî ersi l:'àîbs nuîlis ;vou

VOIS rapplzce a'' iilts, coiuiiîe de' vuai

gOieax do proPe ayant pour toue qualis Y
Siept pth 'utau îtc; cl biae ! on va l"i

reiuilur ! Que' D;'iu uitns sot ('u aide!

rL'or:tpa 'i iL I: 1 i ' t Onii n u!i:n

:Nitt.pur. cut qlui Sonierne ' le'conand

:ni. 'ei-à-aliri que 's r jfici lin t r t' vi

m : pourc q-i r !ad 'os de l'armIée,ý

,11 n'et pIr r r ajw lm.p ian a 4

<:.tu tu ~l'l~u le itw iu c m e t ls tî-t (ni u tu el

tlint , à 'ta t ic e a : t. i t t

Noutluvon< joindre ios uentmens - et

'xpris d9jà p: 'a pre-' au sut de a mi-

l i. N\,'i l< :es aveu r grt qu'il n'eu t nui-

mniit q (lio e comp ede corps calta-

dies-fanciL.ir jourIýjINau contiennent de'

linuet àlitlde'in't iinpur la muiliceo et

ausi pur e crpsdc cavalerio e inntr.

ru- qu i'le dule? i " lurr.det' " et
lesr't ('r li rde tais, dans ces

lir1 <au rniconuez à peine un nomn t-ralçait,

rar a in h errà ; et pteurln tis t' nt nom-

bt :itoetti d îtnout lt < "liPS des 1812. Il y a

enctro. nIileiens qui ont n rer i à Chateaul-

uat à lam:hn res adhidre d lanbuh
e bs ont des ils auiiintrépids, ursti

r(:p Ilhlsqe leurs p- res. Avr Pu-m il
sorait pos>ible deo msr1ýu pied et deý recomi-

pOu ns' rn à e votaîdo u " iet dan e-
sourts Cana qui, tmsi la dlrtière guierr,-

sont ouivrt s d!, lauri-,r et p d, q u j 'u, orat
dri ;tI pirt ':t en iitîti m tur.:irs dl utrs servioe do one

pas être lu 1uan la d iribu tii'on d 's lion-
neurs iiS da Vienne rllm n un guenei',

et on sra dtesiemprr i d leur oili-ir dtu sr-

* ire t i n ttendant n1 los n( g« .
La miali dTC rle dit 19 n v tardé

det quiur.w jous te lhois vit ra(qen hd

la Fai:iiîi et tiu nti luvais état 'id routes et des

c'rote qiitct C Nous, iavons eut lundi le S

courant. Ee nous annoncre ien de blien

On s'unalàul;echargomert da3ns le

minitèreang'iset surtout il semb'Waitn'x

ister auc-un doute sur l'enitrée de Lord Johin

Rseldansm ladmnistration (le sir Robert Peel.

[l doit remplacer Lordl Stanle'y aul Colonlial

Il y eus, chez le prmier miite agas

donit la santü S'améliorait b (ucuple vives

dimcusion a, sujt de l'ouveruri des port!z.

Crite quetin eai Uon d'être docide, car la



fainiiiie ienace, lis que janais, en Angle-

ferro, et la situation de li'ile s'aggrave,
chtaicjttî jotu, p:- li délorable ceutiuic

q:a'Iu acquiert it îls unustai s i .utats île ha ré-

celtît ds ptainimles dtie terre. La disetta' em-be

iiimmiielte. A Lorlis. tit s'tlrtme L bon

droit d t-Iute rii¡wetli' ; Mtr il est di d-

voir dî gouvernement dii ptéîeiiir le.;

efI'et4 . Qit- t-atera-t-il ? Ont asIir- (tilt! tir

oL-rt l l s'estil (t initiié l cunvoquer ,l

I'arnleI- ett à titi dem nler uni crédit il,'

trris niIlioi., d:tl s le but île d :incr tIi tra-

vail tix inttasesi iaîoct up'tijii (te ta ptioiil;tiolai

friaaise et it- leurf'rnir ainsi les ilovens

d'exitence Clsr ins l'Ivlin , n
sae iti re, mîîaiUs il ist douteux ilte ( 'Irl-

de l'aupt F:ns récerve.
L-s cinf du. rappe se :ïonlt prononl's à

i4e t ,le- n-v embr-, latis la saa]

hebo:olaredem hviur assochdlion.

" L'inerventon spé ilde la Prloviene
Ut IC iiii tiih U îri an, la alt e étiir-

Her les en!atiî qui idannt sur l a.
ta r ît¡a. e iariacti' re irl: :l ti- ýea s t l -

-tita damts tnit - I tII iirayatt t-t tt

qu , t lqai- t-lt t- ¡u'il iri)vi, n nus ti

:etlier:i ats la utrit des Atagnais. Il y

al enceL vu frimnde de q¡uoi nourrir la pioptu-

hition ; et ti lts vivres tots m.iquaiant, j.t

le rptje compte queps uin ra li e
temlrait la malît à l'\ gl-t-r--.

C'e-t ie h', ilatre que lir-uld', a tj'u-

fé-untur :leo s:aic tioin pou:' ses in-
téléts. Elle dm at iqe l propriéîê sait

taxe, lir sotulig:r ' 1pepe. L'Angle-

terre y consntira-t-elle ? Qtio-tn bi.-n

grave, et qî'eîll-hitera à réslie-, mtalgr

ses embarias extéiers, cotruu lseils ( t-le

ieut avirt lin il ti nti'rt la-s Iîuhiaîlm'.

('ces tnibarr:ts. M. (t 'in las a exposns avoa

ôncrgte, tît a t-xtaglrttin pttut-C lie, î-t c;

titi c-tncertn li Fîranîe. N ile lirt, il tin

voit <i'aîIli pour l'-\ig!iterri, et ntu re atti-

tiffle armI-e peutli lui vnimpr
"Qitnnîd Lis- lhilippe tic si:t plua, a

atjotu tî ratîtir, tit prui-cetmhitliti tux m.t poaor-'

rait is tati'lir :a lyna-s! ti-e ls de A.

m:n t d les et-r' it hts bct ains du pi-

pl françai qu'un ifai-ut lai guerre Ià l'An-

0i', suivant M. O'B-ien, dont nost nc

i haechts point i contlîr 1-l.iion; elle un

poaurrait lctor -ale <atre coti éventuitiié.
Il lui fadttm laatun elt iltm-la. " Il
est dlileli t At gltti-rir , a-t-il -lit t-n

ini ssant, d se con-iliar I':W itt'i de i'ir-

ltîle.'' Les Anglai.t voudront-ils le coin-

1renîtdir ainti ?
Les tutis lerso Ig's, dont il est riues-

tion pour ga-vcrinetir généra, sonit tle

vomte île St- Germi, le cmte de Cartendon

et lord Mfornth. Les deux drnie-rs su rtitt
itont tIc-s bîuîttttnt-s iui aflparttte t à une
éca-ol poaitirt très lilérale.

En France, lu vieux mniathi-ial Soui!t a

aitaibannn le prtef tile tti ininistère dI lai

guerre, tout î-tn gartlant la préîtsilincu Ild

conseil. A sa itace est uienusSé M. tu lieu-
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einaiti-gnértl Muline flm St-in, et sui-

seerutaire d'état de ce départeiient, 31. le

barot 3fartinuli this lesnez, cui en était
sréttiire-niérîl. Voici Cet qlle (it i

journal, a sijet de ces noina :utis

Du iti:i.rita tis-r iim. - (ce 'it

la ni du giuerement toitsttittitnl, ni du

d'inri;re, dexpá I, le coteriv. 'etUne

décharation olli(.ie-lle l'i mpq.u - du v:u-
binet ; la c sis'atatiot i le l't o-ihi fit l l

goiverie Feltt ls lois r-égîlres ide lt pis-
.s:iiiie exieuite. L cup, cattei lois, est

d'autant plus danagalîux tIlle l tiiiih'ttte iii-
itme se l'st iL de S s p,: pes mains. Il

al trahli l':umareiet gnui régnait 11h11- seul sin
et l'sislment s:ms xemlî datins lequel il m

trouvi hlaîc tii dhoru. Ajtn ai htla lis
Mattintes- piart$s .; sun tuitîti pairlsInr

laou lpunim d irYclh li-tul , lai
ii lhle .il:itait ii oi il a ii- la atilairS, lt-s

mbiarrauts e titit- f n qi Itit iîiclh la-
vant lis h:th:7 i t tvlmtiiioln- :iai la i-a -

lah.-icn liai noui.- avon<t eji fxpri lit.

sieurs fois : Le l loi iv.o eleor debuais il n'tst ma: plu lîini de le you.tstr,
il ti ttmber. t:r il it a lmot.

î-: A- .b i, ta i-t; b c Ii i a lpo r

VIl. 50 I i ' ' i 1utîaîî-

Su Adcl- ar ate ta-laaramvntt, i a

dlCjàt vet-ti , -suri se5 liatrtistai, lts île-a-tri-t

rtetS. )iîs titi iiga- init. la-s Arabs

ont pienlt 200) htttmntî, 10.000( :ntoniiîî., tit

To-tei la saîçi/ti anttghti-e, aivait t' îl<¡;art

pr la tlisup itio sutAe <i'une jiune Mile nîp-

lat'enant à la ltti niiiMtrat;, Lad. Adela
Villes fill caltic titi 'tte d e -Jersy. Elle

s'est mystéietsemett efii le ligto; avec

un Jtai ilpqu- à l main;tvnt..un heures

aprît1 s eliapuit' 17 (trei-G (a;îanît l ie Ca
euie lhheso, <du 1lén c Ilusar.s rp'ment

(lht Priince Alberl. f ér i ;me 'v tr

co:pl à pineý 17 miet le (*:!i:liie Cn a f
27. Nus tnnnt aia nts le eurs, et plis vit-

core Pour itîa len t'. lhea (Ii 1d1;! , ni 1ic ious

trouvois ians les journfauir aais sur cet en-

" i --au nainiia naît qi. lai j l h ll t l .\il -

CanlZe. Car i-I- ( Grt:m-n-Gr:I,. i ev velg i:aine
la llri k n aiVilli, r b qui . l i t t -iti ! r t' il e r tir ti :il Cit!lt ti -Y a i.t t-

de .at sti-ir. -Il arri-lntt i Grieinca-Greien, ti ppi
Iei L je i ihamts ipres-tidi, titi t ia t atai

lai cîSri l-s i t iy nr le iapila ( [Xli-

iltîrt.k e eabb t t utt Iîlet . iArb -s lt'ria i-.\ lai
rildlie . sit maiatge é Iitit r ttbr L: herl

aet l-e dIart delsi-ut-eal d phi n. tiai litrèst

t lurmo i l S sont n-nds à Edim-
ho rg tL aia il lha e l t tt is' M:-1

capitaine ai rl--ti CI h.-Imttrdtiqui eilt If-
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On lit dans la .Minerve de jeudi soir:-
L'Hon. A. N. Morin donnera, jeudi prochain,

le. 18 du courant, devant l'Institut Canadien, au-
dessus du magasin de MM. Lyman et Cie.,
Place d'Armes, une lecture sur "l'éducation élé-
mentaire dans le Bas- Canada : ce qu'elle est, et ce
qu'elle devrait être." Les Patrons, les Membres
Honoraires et Titulaires de cette Institution, ainsi
que le public, sont respectueusement invités d'y
assister. L'Institut Canadien fera aussi ce jour
là son rapport annuel. La lecture commencera à
7J heures P. M.

Nous n'avons rien à ajouter à ce que dessus.
Le nom du lectureur, sa grande réputation, sa
vaste érudition attireront la foule dans les salles
de l'Institut Canadien, jeudi prochain. Le
sujet d'ailleurs est d'un intérêt majeur pour nous
tous.

Les Anglais à Stolzenfels.
Le château de Stôlzenfels, ce petit manoir

gothique si curieusement rafistolé, si précieu-
sement meublé à l'instar du moyen-âge, et sur
lequel le roi de Prusse comptait si fort pour
émerveiller la reine d'Angleterre, qui, par
parenthèse, n'a témoigné en le visitant ni
surprise, ni admiration, ce château de Stol-
zenfels, que les curieux assiégeaient vaine-
ment au mois de juillet et au mois d'août, est
maintenant ouvert à tous les voyageurs. Les
pélerins du Rhin ne manquent pas de faire
une station pour visiter ce lieu célèbre ; ils
descendent sur la rive, ils gravissent la roche
escarpée ; le pont est couché sur le fossé, la
herse est levée, la porte ouverte pour tous;
mais tous les étrangers ne trouvent pas le
même accueil en entrant à Stolzenfels.

L'intendant du domaine est là pour les re-
cevoir. Si le visiteur qui se présente est un
Allemand, un Français, un Russe, on lui dit:

Soyez le bien-venu ; vous pouvez visiter le
château tout à votre aise, et satisfaire libre-
ment votre curiosité."

Si le visiteur est un Anglais, on lui remet
une carte imprimée, contenant un avis rédigé
à peu près en ces ternies : "Messieurs les
Anglais sont invités à ne rien toucher, à ne
rien dégrader, à ne rien enlever. Il leur est
formellement enjoint de ne pas s'écarter du
guide chargé de les conduire, et sous les yeux
duquel ils devront continuellement rester pen-
dant le cours de leur visite."

Voilà un avis passablement injurieux et
une précaution singulièrement offensante. Le
trait est d'autant plus piquant qu'il frappe
juste, car les voyageurs anglais ne peuvent
se dissimuler, dans leur âme et conscience,
que certains d'entre eux ont bien quelques ti-
tres à cette recommandation et à cette sur-
veillance exceptionnelles. Leur réputation
est faite : ils ont laissé partout des traces de
leur passage ; ils aiment à emporter un sou-
venir matériel des lieux qu'ils visitent. Ce
n'est ni l'avarice ni la cupidité qui les dirigent;
ils ne prennent pas pour tirer profit de leur
butin : c'est une manie, un besoin de se créer
un musée et de conserver des reliques de leurs
pérégrinations. Si ce qu'ils s'approprient
était à vendre, ils le paieraient volontiers
mais faute de pouvoir acheter, ils dérobent.
C'est ainsi qu'ils ont pillé les ruines de la
Grèce ; c'est ainsi qu'ils s'en vont par le mon-
de entier, ébréchant la pierre, écaillant le
marbre, écornant le bois, écorchant les étoffes,
e8samottant un morceau de toutes choses pré-
cieuses et mémorables, et sachant se conten-
ter d'un fragment quand ils ne peuvent pas
emporter la chose entière.

Sur cet article, les Anglais ont des princi-
pes bien arrêtés : leur esprit de conquête et
d'envahissemfent ne connaît pas de limites, et
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ils ont fini par considérer ce pillage de touris-
tes comme Un droit consacré par l'usage. Jus-
qu'à présent, on n'y avait pas regardé de trop
près ; une sorte de tolérance couvrait ces ra-
pines ; mais la Prusse rhénane a donné l'ex-
emple d'une juste sévérité ; cet exemple est
menaçant et pourra bien devenir le signal
d'une répression universelle; en tous pays
comme à Stolzenfels, on dira aux touristes
anglais, lorsqu'ils entreront quelque part :
" Regardez, mais ne touchez pas ; "et lors-
qu'ils sortiront on ajoutera :- Ouvrez vos
mains et retournez vos poches."- Siècle.

- Nous apprenons que plusieurs églisep ca-
tholiques vont être élevées ou viennent d'être
consacrées sur divers points des Etats-Unis.

Le dernier dimanche d'août, une nouvelle
église a été bénite à Ohio, sous le patronage de
Saint-Joseph ; c'est le révérend Brunner, su-
périeur de la communauté du Précieux Sang,
qui a fait la cérémonie.

Mgr. Hugues a consacré le 7 septembre, à
New-Brighton, une église dédiée à saint Pierre.
Le révérend M. Luhr a posé la première
pierre d'une autre maison de prières dans la
ville de Nouveau-Berlin, située à sept milles
de Canton (comté de Stark). Les catholiques
d'Ann-Harbour, dans le Michigan, ont eu le
bonheur d'assister dernièrement à la consécra-
tion d'une église qu'ils ont élevée en l'hon-
neur de saint Thomas. Enfin, le 4 septem-
bre, Mgr. Fitz-Patrick a posé la première
pierre d'une nouvelle église à Roxburg. La
cérémonie s'est faite avec beaucoup de
pompe.

-Une cérémonie religieuse importante a
eu lieu hier dans la vil (le Saintes, pour fai-
re la translation solennelle des reliques de
Saint Eutrope, décapité dans le deuxième
siècle de notre ère, inhumé dans une église
de cette ville, abandonnée depuis très long-
temps, et dont les précieux restes ont été ré-
cemment retrouvés au milieu des ruines de
cette église antique.

Douze prélats français, archevêques et évê-
ques, parmi lesquels figure en premier rang
Mgr l'archevêque de Bordeaux; plus de mille
prêtres, un immense concours de fidèles, ac-
courus de tous côtés, dans la ville de Saintes,
ont dû donner à cette auguste cérémonie un
caractère tout particulier et très intéressant.

.- On évalue à 30Omillions de franes la som-
nie que toutes les caisses d'épargnes de Fran-
ce ont remboursée en dépassant les dépôts qui
leur ont été faits depuis le premier janvier
dernier.

;faríngeß.

En cette ville, le 24 novembre, par Messire
Fay, M. Godefroi Ilarnel, à Dlle. Lucie, fille
ainée de feu Hypolite Lusignan, écuyer.

En cette ville, le 4, M. W9m. Boyd, de Chambly,
à Elizabeth, fille de M. Wm. Watson, de Mont-
réal

En cette ville, le 4, d'abord à l'église paroissiale,
par Messire Richard, et ensuite à Christ Church,
par le Révd. M. Adarmson, EdenColville, M.P.P.
à Ann, troisième fille du colonel Maxwell, ci-
devant du 15e. régiment.

En cette ville, le 10, après une longue maladie,
Dame Louise Beaudry, veuve de feu M. Michel
Arcouet, et mère de M. Casimir Arcouet de cette
ville, à l'âge avancé de 82 ans.

En cette ville, le 5, Marie-Dine, enfant de
Joseph Baby, écuyer, âgé de 17 mois.

En cette ville, le 8, Louise V., enfant de M. U.
Boudreau, marchand, âgé de 12 mois.

A St. Léonard, le 10, M. Sidney Chapman,
cultivateur.

A Paisley, Ecosse, le 15 ult., M. Peter Ewing,
ci-devant de cette ville.

PETITESAFFICHES,
Assemblée de Montréal.

A UNE Assemblée des Citoyens de Montréal,
tenue d'après avis public, à l'Hôtel Rasco, le

9 du courant, afin de réorganiser les Assemblées
durant l'hiver, JoHN BOSTON, Ecuyer, fut appelé
au fauteuil, et il fut

Résolu-Que la souscription soit la même que
l'an dernier, Ix PIASTREs, et fque les messieurs
suivants composent le Comité pour aviser aux
arrangements nécessaires, savoir:

JOHN BOSTON, Eca.
HONBLE. C. S. DEBLEURY, M.P.P.
ANDREW SHAW, Eca.
CAPT. GORDON, 93e Régt.
HARRISON STEPIlENS, Eca.
IONBLE. J. D. LACROIX,
JAMES KNAPP, Eca.
JOHN DESBOROUGH, Eca., R. A.
CAPT STAVELEY, A.D.C,
GEORGE DESBARATS, Eca.
CAPT. POCKLINGTON, 52e Régt.
JULES LAMOTHE, EcR.

Une liste de souscription est maintenant ouverte
à l'Hôtel Rasco, et sera fermée aussitôt qu'on
aura obtenu un nombre suffisant de Souscripteurs.

HENRY CHAPMAN,
13 décembre, 1845. Secrétaire.

BAIL DES PEAGES SUR LE CANAL
DE CHAMBLY.

AVIS est par les présentes donné que des SOU-
MISSIONS seront reçues jusqu'à LUNDI, le

VINGT-NEUF de DECE IBR E prochain, des per-
sonnes désirant louer les Péages du Canal Chambly,
dont la possession sera donnée au PREMIER de
JANVIER prochain.

Les Soumissons devront étre envoyées au Columis-
sAIRE DEs DOUANEs, à Montréal, en marquant sur
le revers "Soumissions pour les péages du Canal
Clhanbly." On exigera des sûretés pour la somme
de CINQ CENTS LOUIS, pour la bonne tenue des
Ecluses du Canal et avoir un nombre suffisant d'em-
ployés pour les manoeuvrer, tenir les Lampes en bon
ordre pour lesquelles le contracteur fournira l'huile
nécessaire, et pour la protection de toute la propriété
appartenant au Bureau des Travaux mis sous la
charge du surintendant des écluses ou du locataire.

Toute information concernant les revenus du Canal
peut être obtenue, en s'adressant au bureau de l'Ins,
pecteur-Général.

14 novembre 1845.
Les papiers-nouvelles de Montréal et de Québec

sont priés de donner trois insertions au susdit aver-
tissement et d'envoyer le compte à ce Bureau.

0 N demande information sur un individu, ayant
nom JOSEPII SEGUIN, autrefois de la Pa-

roisse de St. Valentin, parti, il y a environ neuf ans,
pour les Etats-Unis. On n'en a pas entendu parler
depuis. MM. Les Curés, ou autres, qui pourraient
donner quelqu'information sur cet homme, rendraient
un grand service à sa famille.

S'adresser au Bureau de la Revue Canadienne.
Montréal, 15 novembre, 1845.

DR9. D'ORSONNENS.
SECONDE porte à gauche sur la rue St. Louis,

son encoignure avec la rue Sanguinet.

LA REvUE CANADIENNE paraît le Samedi de
chaque semaine. Elle formera, pour l'année, un vo-
lume contenant la matière de plus de dix volumes
grands in-octavo. Le journal sera imprimé sur beau
papier, et la partie typographique et matérielle sera
sans reproches.

On s'abonne à la Revue Canadienne, au burean
du journal, no. 7 rue St.-Nicolas, ou aux bureaux
du Rédacteur-en-chef, No. 15 rue St.-Vincent, porte
voisine de la Minerve ; et chez MM. Fabre et Cie.,
et C.P. Leprohon. Libraires de cette ville.

Un an . . . . . . 20 chelins.
Six mois .. 10 ...
Trois mois . . . 5

LOUIS 0. LE TOURNEUX
Rédacteur en chef et Propriétaire.

MONTRÉAL.
IMPRIME PAR LOVELL ET GIBSON.


